e r Mélanges d'archéologie et 
P d'histoire 


61 


Les Phéniciens à Rome 
René Rebuñffat 


Citer ce document / Cite this document : 
Rebuffat René. Les Phéniciens à Rome. In: Mélanges d'archéologie et d'histoire, tome 78, n°1, 1966. pp. 7-48; 
doi : https://doi.org/10.3406/meñfr.1966.7507 


https://www.persee.fr/doc/metr 0223-4874 1966 num 78 1 7507 


Fichier pdf généré le 13/09/2019 


AOG creative 
commons 


LES PHÉNICIENS À ROME 


PAR 


M. René REBUFFAT 


Ancien membre de Ecole 


M. Van Berchem ! a récemment identifié sous les traits de P Hercule 
romain de PAra Maxima le dieu phénicien Melqart. Cette hypothèse rend 
compte de nombreuses particularités du culte, telles que l'exclusion des 
femmes, celle des pores, le miracle écartant les chiens et les mouches, le 
nom des Potitii, l'aménagement du sanctuaire, et elle en donne une expli- 
cation d'ensemble, alors qu'on était jusqu'ici obligé, dans les meilleurs 
des cas, à des rapprochements isolés. Elle convient à la situation du Grand 
Autel, en un lieu connu pour sa vocation commerciale, et, bien que M. 
Van Berchem ait volontairement peu insisté sur cet aspect du probléme, 
elle concorde avec les données légendaires concernant soit lPancienneté 
du culte, soit sa provenance, puisqu'flereule serait passé à Rome en 
revenant de Gadès. Elle recoupe nombre de réflexions et de rapproche- 


ments que suggère d'autre part Fétude des personnalités divines ?. Elle 


1 D, Van Berchem, Hercule Melqart àC Ara Marima, RPM A, LIIS sér., 
XNXNII. 1959-1960, p. 61-68. Nous avons eu d'autre part le privilège d'assis- 
ter. le 31 mars 1960, à la séance de FAcadémie Pontificale d'Archéologie 
Romaine, au cours de laquelle M. Van Berchem a exposé le résultat de ses re- 
cherches. Le présent essai se situe pour nous à la suite d'une précédente 
recherche (Une pyris d'ivoire perdue de la lombe Regolini-Galassi, AL DE DRE APS R.. 
LXXIV., 1962, p. 369-341). Il ne concerne qu'indirectement, comme son 
titre l'indique, le problème des origines de l'Hereule romain, déjà étudiées 
par M.J. Bavet (Les origines de Ufercule Romain, Paris, 1926: Herelé, Paris, 
1926), et qui pourra être repris et discuté d'ensemble lorsque M. Van Berchem 
aura livré le produit de ses travaux sur la diffusion du culte de Melqart en 
Méditerranée; il ne traite pas des étapes de l'hellénisation du dieu. 

2 À Piganiol, Les origines d Hercule, Hommages à Albert Grenier, Bruxel- 
les, 1962, p. 1261-1264. 
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est enfin compatible avec ce que nous savons des routes de Melqart en 
Méditerranée Occidentale 1. 

Mais comment s’aeccommode-t-elle de la manière dont nous conce- 
vons les premiers temps de Rome? Le culte, étant phénicien, n’a pu être 
introduit sur le site de Rome que par des Phéniciens établis sur les bords 
du Tibre. Pour M. Van Berchem l'influence phénicienne étant en Méditer- 
ranée occidentale exclusive de toute influence grecque, cee comptoir 
n’aurait pu être fondé et se développer qu’à une date antérieure à celle 
où l'Italie centrale commence à subir cette influence hellénique. Comme 
*elle-ci serait perceptible à partir du milieu du VIIe siècle, le comptoir 
phénicien de Rome aurait existé dans cette perspective plus tôt encore, 
’est-à-dire à peu près aux temps légendaires qui ont vu la fondation 
de Rome, si même il n’a pas précédé et déterminé cette fondation, pour 
ne pas dire qu’il aurait constitué cette fondation. 


1 On doit à M. G.-Ch. Picard et à Mme Colette Picard une mise au point 
récente (Hercule et Melqart, Hommages à Jean Bayet (Coll. Latomus, LXX), 
Bruxelles, 1964, p. 569-578) sur les rapports d’Hercule et du Melqart cartha- 
ginois. Pour la période hellénistique, c’est-à-dire pour celle où «les Barcides y 
rétablissent une monarchie de fait», on constate à Carthage et dans sa zone 
d'influence un regain du culte de Melqart. On ne possède aucun témoin d'une 
influence de ce culte sur l'Italie, et en revanche de nombreuses raisons de pen- 
ser que les figures italiotes d’Héraclès ont réagi sur le dieu punique. La période 
antérieure est celle de la suprématie de Baal Hammon et de Tanit à Carthage, 
dont le culte semble bien exclusif de celui de Melqart, à la fois à cause de la 


nature profonde des divinités (« ...ils se situent en fait dans deux catégories 
divine absolument distinctes... ») et à cause de leur signification politique 
(«... Melqart... était un dieu dynastique; son nom —- Roi de la Capitale —. 


ne permettait pas de l’oublier. Au contraire, Tanit et Baal Hammon affirment 
leur souveraineté conjointe sur Carthage au moment où l'oligarchie réduit à 
un simple vestige la monarchie militaire et religieuse, à laquelle les victoires 
magonides avaient prêté un dernier éclat.»). Enfin, une première période est 
celle des premiers temps de la cité. où la popularité de Melqart fut «sans 
doute assez grande ». Notre recherche se replace aisément dans ce cadre. L'épo- 
que où nous rechercherons une influence directe des Phéniciens sur l'Italie 
centrale coïncide avec cette première période. L'effacement ultérieur de Mel. 
qart à Carthage au profit de Baal devrait a priori s'être répercuté sur les 
anciens établissements phéniciens d'Occident, mais peut-être moins nette- 
ment qu'à Carthage même dans la mesure où ces colonies devaient tenir à 
leurs anciennes traditions. Cependant nous rencontrerons à nouveau ce pro- 
blème. Dans ce qui suivra, nous emploierons le terme de Phéniciens, étant 
entendu qu'à haute époque, il peut désigner également ceux qui étaient établis 
à Carthage. 
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Cette chronologie, dans l'absolu — elle concernerait la période 
150 ea. à 650 ca. — n’a en elle-même rien d’'invraisemblable, compte tenu 
des dates hautes qu’on attribue aux fondations phéniciennes d'Occident 
qui, même d’après les théories les plus «basses » 1 remontent aisément 
au IXe ou au Xe siècle avant notre ère. Le paradoxe qui consiste à faire 
de Rome une colonie ou une sœur jumelle de Carthage pourrait de son 
côté être soutenu, surtout si on considère l'immense espace de temps 
qui s'étendrait entre la fondation du comptoir phénicien du Tibre et la 
première guerre punique: les destinés antithétiques et parallèles des deux 
cités lui fourniraient en tout cas une brillante matière. Le témoignage 
de Parchéologie lui-même, qui ne révèle avant la cité étrusque que des 
villages de cabanes primitives, n'interdirait pas de penser qu'elles voisi- 
naient avee un comptoir phénicien au bord du fleuve, qui n'aurait laissé 


comme trace sensible qu'un dépotoir de tessons ?. 


1 Les dates extrêmes proposées jusqu'ici pour la fondation de Carthage 
sont d'une part celle de la tradition, 814, d'autre part celle qu'a soutenue M. 
Forrer (Karthago wurde erst 673-663 v. Christ gegründet, Festschrift Franz 
Dornseiff, Leipzig, 1953, p. 85-93): ef. E. Frézouls, Une nouvelle hypothèse 
sur la fondation de Carthage, B.C.T.H., 1955, p. 153-176. Bornons-nous à 
constater jei que les premiers vestiges archéologiques datés apparaissent à 
Carthage dans la seconde moitié, et plus probablement dans le dernier quart 
du VITIS sièele: Demargne, PH. 1951, p. 44-52. A partir des dates proposées 
pour la fondation de Carthage, on déduit celles que la tradition propose pour 
Utique et Gadès, vers T100, en chronologie haute, vers 950 pour la ehronolo- 
gie la plus basse (Frézouls, p. 156-157). Gadèset Utique sont fort mal connues 
du point de vue archéologique. Rien en tout ceas nv est jusqu'à présent 
antérieur au VIe sièele (Frézouls, p. 164: G. Ville, CUliea, RE s.v., eol. 
1877). Pour Gadès, on a été tenté d'abaisser encore cette date (Rhys Carpen- 
ter, Phoenicians in the West, 4.4.4., 1958, p. 50 et suiv.). Aucun des systèmes 
chronologiques proposés jusqu'à présent n'est incompatible avee l'hypothèse 
de travail proposée dans le présent essai. [l nous suttit que les Phéniciens 
soient présents en Méditerranée occidentale à partir du début du VIIe siècle, 
ce qui est de toute façon acquis: le relai carthaginois a probablement facilité 
leur expansion sans la conditionner entièrement. 

2 Nous admettons à notre tour que, quelles que soient limportance et 
la durée d'un établissement humain dans l'antiquité, elles laissent toujours 
une trace sensible, L'établissement phénicien de Mogador nous fournit le cas 
limite d'une station qui n'a même pas laissé comme trace les quelques sépul- 
tures qu'il faut toujours, selon D. J. Dunbabin (The Western Greeks, p. 20)» 
attendre, mais qui n'en est pas moins repérable: tessons, cendres, ete. De tels 
vestiges ne sont pas aisés à découvrir. Les stratigraphies pratiquées dans le 
sol romain de façon qu'elles atteignent le sol vierge et dont le matériel a été 


10 R. REBUFFAT 


Mais la situation de cette colonie phénicienne si loin à l’intérieur des 
terres semble surprenante, surtout à une date aussi haute! Sans doute 
le Tibre est-il parfaitement navigable jusqu’à Rome et au-delà?, mais le 
site de la ville n’est pas un de ces mouillages d’où lon puisse rembarquer 
aisément armes, bagages et personnel à la moindre alerte. Les Phéniciens 
ont, il est vrai, remonté le Loukkos, et fondé Lixus; mais sur un roc 
escarpé entouré d’eau et de marais, en pleine vue de la vaste embouchure 
du fleuve, aisé à défendre, facile à quitter (v. p. 11). Ils ont remonté 
d'autres fleuves, mais sans laisser d'établissements sur leurs bords ?. Ts 
ont remonté le Nil, et établi un comptoir à Memphis en Egypte, mais il 
s'agit d’un établissement fondé dans une ville prête à les accueillir, et 
non en terra incognita t. L'hypothèse semble done incompatible avec 
une des caractéristiques essentielles de la colonisation phénicienne. 

Cependant, l'exemple de l'établissement phénicien de Memphis sug- 
gère une solution un peu différente de celle qu’envisage M. Van Berchem. 
Rome a été une ville étrusque, aussi bien parce qu'elle a été dominée 
politiquement par des rois ou des capitaines étrusques que parce qu’elle 
a subi fortement l’influence de la civilisation étrusque; et à considérer que 
Rome ne naît qu'avec la première cité digne de ce nom, les Etrusques ont 
fondé Rome. L'histoire des étapes de l’expansion étrusque, l’arehéologie, 
et la tradition concourent à dater cette phase de l’histoire romaine; elle 
commence vers la fin du VITE siècle 5 et prend fin au commencement du 


recueilli de façon à pouvoir être utilisé se comptent (ef. E. Gjerstad, £arly 
Rome, t. 1-111, 1953-1960). Une vue d'ensemble de ce qu'on peut savoir 
aujourd'hui des couches anciennes de la ville ne sera possible que lorsque 
cet ouvrage sera complet. 

1 Cette objection est la première qui ait été faite à M. Van Berchem lors 
de la séance du 31 mars 1960. Cf. art. cit., p. 68, Post-seriplum. 

2 J. Le Gall, Le Tibre, fleuve de Rome, p. 35. 

3 Le Sénégal, pour M. Van Berchem, suivant M. Carcopino (Le Maroc 
antique. p. 105 et suiv.). 

4 Hérodote, II, 112. Ce sanctuaire existe au temps d`’ Hérodote, qui 
l'attribue au roi « Protée». Sa date de fondation est incertaine. Sur cette 
colonie phénicienne en Egypte, ef. Kees, Realencyclopädie, s.v. Memphis, 
1931, col. 668: J. Vercoutter, Les objets égyptiens et égyplisants du mobilier 
funéraire carthaginois, p. 3, n. 5, et p. 352 et suiv.: sur le sanctuaire p. 351 
et n° 9. 

5 La tradition place sous Aneus Marcius (640-617) l'arrivée de Tarquin 
à Rome, et en 616 le début de son règne. Cette date, qu'on ne peut évidem- 
ment considérer, dans son exactitude, que comme symbolique, coincide cepen- 
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Ve, commencement étant à prendre en un sens très large, si on suit les 


dant avec le développement de la phase orientalisante de l'art étrusque, 
qui semble être le signe d’une prospérité commerciale remarquable, parfaite- 
ment compatible avec une expansion politique rapide. L'apogée de la puis- 
sance étrusque en Italie semble de fait se situer au VIe siècle, pour décliner 
au cours du Ve. N'a-t-elle pas été forgée à la fin du VIIe? 

Les recherches de M. Gjerstad ont abouti dans le domaine qui nous 
intéresse à une découverte, celle du « premier sol » urbain, daté par M. Gjer- 
stad de 575 ca. et qui serait le premier sol de la «eité unifiée ». A partir de 
cette donnée, on peut discuter: 

1) De la date attribué à ce sol. Elle semble avoir été dans l'ensemble 
acceptée. Cependant, ce sol semble souvent daté par transport de datation 
d'une fouille à l'autre (par exemple pour la Voie sacrée, Early Rome, t. 1, 
p. 149; pour le Forum Boarium (Sant’Omobono), t. III, p. 457 où le sol 
est daté parce qu'il est identique à celui qui a été reconnu dans le sondage 
de l'Equus Domitiani). En attendant la publication complète d’ Early Rome, 
on trouve (cf. t. I, p. 73) les justifications chronologiques nécessaires dans 
Scavi stratigrafici nel foro romano e problemi ad essi relativi, B.C.A.R., LXXIII, 
1948-1950, p. 18. Deux questions à propos de ces justifications: est-ce que le 
matériel datant est du matériel effectivement trouvé en couche sous le sol en 
question là où il a été reconnu? est-ce que ce matériel ne permettrait pas de 
remonter la date de ce premier sol au moins jusqu'en 600? Nous relevons en 
effet cette phrase: « Mi sembra però evidente che la fase delle ultime tombe 
del terzo periodo delle necropoli della Via Sacra coincide con la fase iniziale 
dello stile corinzio che si può datare dal 600 al 575». Or cette période n'est 
généralement pas considérée comme celle de la phase initiale du corinthien 
(620 à 590 pour Fr. Villard, Les Vases (Grecs, p. 56), mais comme celle de sa 
phase médiane (ibid.). M. Gjerstad admet d'autre part que le Capitole n`au- 
rait pas été occupé avant la création de la ville unifiée, et que les céramiques 
les plus anciennes de la farissa donnent la date de cette création. Ces vases 
les plus anciens ont, pour M. Gjerstad, subi l'influence (Karly Rome, t. III, 
p- 199) de vases cypriotes qu'il a lui-même datés de la période 625-575, mais 
dont limitation italienne ne saurait se placer avant 600 ca. fei comme ail- 
leurs, M. Gjerstad choisit toujours, entre deux dates possibles, la plus basse, 
et admet d'autre part qu'une imitation est toujours (cf. B.C.A.R., p. 16) 
nettement plus tardive que son prototype. On peut soutenir tout aussi bien 
la thèse opposée, qu'un prototype avant l'attrait de la nouveauté est imité 
dans les délais les plus brefs. 

2) De sa signification dans l'histoire du développement urbain. On 
peut admettre au minimum qu'il sagit du début d'une «opera di struttura- 
zione urbanistica e monumentale del centro della città» (M. Pallottino, 
Archeologia Classica, XIL, 1960, p. 24). On peut discuter le fait qu'il s'agisse 
de la fondation proprement dite de Rome. 

3) De sa signification historique. Il semble que seule la domination 
étrusque puisse être responsable d'un aménagement aussi important, et M. 


Y 


Gjerstad admet lui-même (B.C.A.R., p. 21) que c'est à l'influence étrusque 


LES PHÉNICIENS À ROME 13 


analyses de M. Raymond Bloch ?, qui conduisent à reculer jusque vers 
475 environ le départ des Etrusques de Rome, ou tout au moins un amoin- 
drissement très sensible de leur influence. 

Or cette ville étrusque n’a pu rester à l'écart des routes commerciales 
qui ont apporté en Etrurie les objets et les influences orientalisants ?, 


et les produits toscans dans les villes phéniciennes d'Occident 3. Peut- 


qu'il est dû, notant aussi qu'après la date du premier pavement, le bucchero 
apparaît à Rome «non solo come materiale d'importazione, ma anche come 
prodotto locale ». 

Nous admettrons pour nous en attendant la maturation du problème 
que le « premier sol» urbain peut dater de la période 623-600 (ef. la date tra- 
ditionnelle de avènement de Tarquin: 616); qu'il sagit d'un travail étrusque 
effectué sous la domination du premier roi étrusque qui ait établi son pouvoir 
solidairement à Rome; que l'établissement de ce sol a dû suivre de peu la 
fondation de Rome, en entendant par fondation la création rituelle d'une cité 
elrusco rilu. 

1 R. Bloch, Rome de 509 à 475 environ avant J.-C., R.E.L., 1959, 
p. HI8-131; Le départ des Etrusques de Rome selon Uannalistique et la dédicace 
du temple de Jupiter Capitolin, RR., 961, p. 141-156. M. Gjerstad abais- 
serait la date du départ des Etrusques jusque vers 450 (B.C.1.R.. p. 25). 

2 Un répertoire critique des importations phéniciennes antérieures à la 
fin du Vie s. en Etrurie dépasserait de beaucoup le cadre de cet article, Cf. 
sur ee sujet Kabhrstedt. Phônikischer Handel an der italischen Westküste, Klio, 
NII. 1912, p. 461 et suiv.: Ducati, Storia dellarte etrusea, 1927, p. 114: W. 
von Bissing, Materiali archeologici orientali ed egiziani seoperti nelle necropoli 
del territorio etrusco, S.E., WI, p. 491: IV, p. 371; V, p. 531: VI. p. 453; VEL, 
p. 373: VILL p. 347: IX, p. 329; J. Vercoutter, Les objets égypliens el égyplisants 
du mobilier funéraire carthaginois, p. 350 (distinetion entre les objets égyptiens 
d'Étrurie et ceux de Carthage): E. Colozier, Les Elrusques et Carthage, 
MERS LA NV, 1953, p. 64: G. Vallet, PRhégion et Zanele, p. 181. Dans un 
précédent article (Une pyris d'iroire...) nous avons cherché des exemples de 
l'influence de lart phénicien sur le matériel étrusque. 

? Carthage a fourni du bucchero et des imitations de poteries corin- 
thiennes (E. Colozier, Les Etrusques et Carthage, p. 65; Céramique archaïque 
d'importation au musée Lavigerie de Carthage, Cahiers de Byrsa, 1953, p. 11-85; 
G. Vallet, Phégion et Zanele, p. 87 et n. 3). Ce comimmerce se situe dans la 
seconde moitié du VIIe sièele et dans la première moitié du VIS Pour le 
bucchero, voir plus particulièrement Fr. Villard, Les canthares de bucchero et 
la chronologie du commerce étrusque d'erportation, Hommages à Albert Grenier, 
p. 1625-1635. Les canthares de bucchero n'ont été exportés d'Etrurie, que 
de 620 ca. à 580 ca. mais le commerce vers Carthage, beaucoup plus varié 
dépasse ces limites chronologiques. 

E. Colozier a étudié une statuette étrusque de Carthage qu'elle propose 
de dater du dernier quart du Vie siècle (Une statuette étrusque au Musée du 
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être grâce à Pintermédiaire de quelque cité plus puissante; mais est-il 
nécessaire d'envisager ce truchement? Et les Phéniciens n’ont-ils pu abor- 
der à la ville du Tibre, et s’y établir? 

Si on tient compte de ce qu’on peut savoir de l'expansion phénicienne 
en Occident à cette date, la création d’un établissement à Rome est 
parfaitement vraisemblable. L’archéologie rend cette expansion sensible 
à partir des dernières décades du VIIIe siècle et sans hiatus perceptible 
au VIe et au VIe siècle en Afrique, à Carthage! et à Utique ?; vers 


l'extrême Occident, sur la côte africaine, à Rachgoun 3, au Maroc et 


Bardo, A propos du laraire d'Apulée, M.E.F.R., LXIV, 1952, p. 59-65). M. 
Pallottino signale (Archeologia Classica, XVI, 1964, p. L14) avoir reconnu 
«la presenza d'un cippo a colonnetta cilindrica di tipo ceretano ... tra le 
stele del tophet di Salammbô...». Pour la plaquette d'ivoire étrusque décou- 
verte à Carthage, M. Pallottino (ibid., n. 110), donne une lecture révisée: 
mipuinelkarSazie ( ) els® ..na et propose comme datation la 2° moitié du 
Vie siècle. 

On rencontre des canthares de bucchero à Motvé (Villard, art. cit., 
p. 1627, n. 3 et p. 1628, n. 4. Cf. également Pace, V.S AL., 1915, p. 443). On en 
a signalé à Tharros en Sardaigne (Gsell, JT. A. A.N., IV, p. 147, d'après Von 
Duhn, Strena Helbigiana, p. 67-68 et Patroni, W.4.4.L., XIV, p. 256). 

1 PDemargne, La céramique punique, R.A., 1951, TT, pp. 44-52. 

2 G. Ville, Utica, R.E., S.v., col. 1877. 

3 G. Vuillemot, La nécropole punique du phare dans l'île Rachgoun 
(Oran), Libyca, VIT, 1955, p. 7-52. 

4 Le matériel d'une tombe découverte au Cap Spartel daterait de la fin du 
VIle ou du VIe siècle: P. Koehler, Une tombe punique au Cap Spartel, Revue 
des Musées, XXV, 1930, p. 18-20. Cf. M. Tarradell, Marruecos punico, Tetuan, 
1960, p. 223. Les plus anciennes constructions de Lirus remonteraient au V€- 
IVe sièele (M. Euzennat, B.A. M., IV, p. 543, d'après une straticraphie de M. 
Tarradell). La céramique grecque permet de remonter jusqu'à 530 (Fr. Villard, 
Céramique grecque du Maroc, B.A.M., IV, p. 14). La couche d'occupation 
antérieure est difficile à dater, elle peut se placer soit au VIe siècle, soit au 
Vileet au Vle siècle (Tarradell, Marruecos punico, p. 222). Le site appelé 
couramment « Cotta», au sud du Ras Achakkar, dernier éperon du massif 
rocheux du cap Spartel, a livré deux tessons grecs, lun du VIe siècle, lautre 
de la première décade du Ve (Fr. Villard, Le., p. 12). Mogador a été fréquentée 
par les Phéniciens au VIIe et au VIe siècle: A. Jodin, Note préliminaire sur 
l'établissement préromain de Mogador, B.A.M., 11, 1937, p. 9 et suiv.: Fr. 
Villard, art. cit. L'influence des céramiques grecques se ferait déjà sentir à 
Banasa à la fin du VIIe et au VIe siècle, Pour Fr. Villard, les importations 
grecques et phéniciennes au Maroc ne sauraient être le fait de Carthage, mais 
des Phéniciens de Gadès. Cf. aussi les réflexions de G. Vuillemot sur la eivi- 
lisation de Rachgoun. 
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en Espagne !; vers le bassin de la mer Tyrrhénienne, à Motyé? et à 
Nora 3. Elle trouve sa plus belle carrière aux mêmes dates sur les côtes 
d'Italie centrale, et l’intervention carthaginoise à Alalia montre à elle 
seule que les intérêts puniques étaient encore importants en Tyrrhé- 
nienne après le milieu du VIe siècle 4. 

Au voisinage de Rome, nous rencontrons les traces de l'expansion 
phénicienne à Caeré. Dès le VIIe siècle, les joyaux de la tombe Regolini- 
Galassi supposent une forte influence des modèles phéniciens sur les 


ateliers qui les ont créés, sans que soit exclue la possibilité qu'ils soient 


1 Le tableau hvpereritique dressé par Rhys Carpenter dans Phoenicians 
in the West, A.J. A., 1958, p. 49 et suiv., a été sensiblement élargi par M. Tarra- 
dell ( Marruecos punico, Tetuan, 1960, p. 211 et suiv.), et par F. Benoit (Le 
mythe d'Europe et la naissance de la civilisation COecident, Annales de la 
Faculté C Air-en-Provence, XX XVIII, 1964, p. 273 et suiv. et partieulière- 
ment 284 et suiv.). Un complément important est apporté à propos des oeno- 
choës eypriotes par G. Camporeale (Broechetta cipriota della tomba del Duce 
di Vetulonia, Archeologia Classica, XIV, 1962, p. 61-70). 

2 Dunbabin, p. 327; Frézouls, p. 172 et n. 2: Rhys Carpenter, p. 43: 
ces auteurs admettent que rien à Motvé n'est antérieur à 700. G. Vallet 
signale cependant (Phégion el Zanele, p. 85, n. 5), d'après B.C. H., 1952, p. 342, 
n° 2, une coupe protocorinthienne géométrique inédite, et admet que les 
Phéniciens oceupent la Sicile de Ouest depuis la seconde moitié du VIIIe 
sièele. Pour le buechero à Motyé, ef. ci-dessus, p. 13, n. 3. 

3 Winseription de Nora a été datée de la fin du IXe siècle (Albright, 
BASO. R., GXNXNXIIL 1941, p. 14-22, avec une marge d'indécision allant 
de 925 à 825; A. Dupont-Sommer, C.R... 1948, p. 12-22: R. Dussaud, 
Syria, 1949, p. 154 et 390: sur l'interprétation, sans que soit abordée la ques- 
tion de la date, J. Février, L'inseriplion archaïque de Nora, Revue d Assyriolo- 
gie, XLIV, 1950, p. 123-126) ou du VHE. siècle (Rhys Carpenter, Phoenicians 
in the West, p. 47 et suiv.). Elle peut done n'appartenir que marginalement à 
la phase d'expansion qui nous intéresse. A cette phase ancienne peuvent se 
rapporter les vestiges les plus aneiens de la nécropole d Almuñécar, datés du 
IXe siècle; M. Pellicer Catalán, £reavaciones en la neerópolis « Laurita » del 
Cerro de San Cristóbal, Madrid, 1965; L. Leclant, Orientalia, 1964, p. 403-404. 
Nora a livré du matériel du VIIe siècle (Rhys Carpenter, p. 46); Tharros 
du matériel du VIe et probablement du VII (Rhys Carpenter, p. 46; sur le 
bucchero, cf. ci-dessus, p. 13 et n. 3). R. Carpenter a contesté (ibid.) la 
datation haute des stèles de Sulei, donné par G. Lilliu, M. A.4.L., XL. 1950, 
p. 293-418. 

4 On a pensé que les vestiges matériels du commerce étruseo-punique 
n'étaient que les témoins d'échanges plus importants, concernant les métaux: 
l'Etrurie possède du cuivre, du plomb et du fer, et manque de métaux pré- 
cieux et d'étain (E£. Colozier, p. 67 et suiv.). 
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en partie importés !; au milieu du VIe siècle, Alalia ? illustre Palliance de 
Caeré et de Carthage; au début du Ve, les découvertes de Santa Severa 
montrent que la langue phénicienne ? pouvait être utilisée pour une ins- 
cription religieuse et que la divinité, quelle que soit son origine, pouvait 
être adorée sous son nom phénicien 4. Il semble impossible d'isoler ces 
trois faits les uns des autres et de ne pas considérer que ce sont de sim- 
ples témoins d’un phénomène de longue durée 5. 

En face de cette continuité, le témoignage de Strabon $ sur le philhel- 
lénisme des Caerites ne paraît pas avoir la portée qu’on lui à souvent 
accordée. Ce certificat de philhellénisme semble leur avoir été décerné 


postérieurement au moment où Hérodote écrit son histoire, puisqu’il 


1 Notre art. cit., Une pyris perdue..., M.E.F.KR., 1962, p. 409 et suiv. 

2 Sur la bataille d'Alalia et ses conséquences, cf. dernièrement J. Jehasse, 
La Victoire à la Cadméenne d Hérodote (1, 166) et la Corse dans les courants 
d'erpansion grecque, R.E.A., 1962, p. 241-286, d'où également la bibliographie 
antérieure. 

3 M. Pallotino, G. Colonna, L. Vlad Borrelli, G. Garbini, Scavi nel san- 
tuario etrusco di Pyrgi. Relazione preliminare della sellima campagna, 1964, 
e scoperta di tre lamine d'oro inscritte in etrusco e in punico, Archeologia Clas- 
sica, XVI, p. 49-117. Art. cité ci-dessous: Pyrgi 1964. En correspondance du 
phénicien Astarté on trouve en étrusque (au génitif) unialastres, ce qui semble 
bien indiquer qu'on n’a pas affaire à une divinité appelée par les uns Astarté, 
par les autres Uni, mais plus précisément à Astarté, dont la version étrusque 
chercherait à donner un équivalent aussi précis que possible. Il serait excessif 
d'en conclure qu'on a affaire à un sanctuaire d’origine purement phénicienne. 

Malgré l'existence d'un heramaova dans la tablette A, une allusion à 
Héra est douteuse (p. 83). 

4 Bien que le toponyme de Punicum attribué à un port de Caeré ne soit 
attesté qu'à une date tardive c’est à cette époque de floraison des relations 
caerito-phéniciennes que la vraisemblance engagerait à en reporter la nais- 
sance. Cf. Solari, Topografia storica dell Etruria: Punicum est connu peut- 
être par l'Itinéraire d Antonin (nom déformé en Panapio), en tout cas, par 
la Table de Peutinger et le Ravennate, tous ces textes S'accordant à le situer 
au nord de Pyrgi (à m.p. VI pour la T'able de Peutinger). Plusieurs thèses se 
sont opposées sur l’origine du nom: le rapprochement avec Ad malum, Ad 
pirum; l’allusion à une enseigne, où à un commerçant isolé; enfin, la survi- 
vance du nom d'un comptoir punique. On a jusqu'à présent cherché Pyrgi à 
Santa Nevera, et Punicum à Santa Marinella. 

5 Si on suit M. Sordi (Z rapporli romano-ceriti e l'origine della civilas 
sine suffragio, Rome, 1960), cette union aurait duré jusqu'au-delà de la moitié 
du IVe siècle. 

6 V, 2, 3, et suiv. 
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explique lexistence à Delphes d’un trésor des Agylléens uniquement 
comme la conséquence d’une expiation du meurtre des Phocéens, et non 
comme un témoignage de leurs bons sentiments pour les Hellènes en 
général !. En revanche, il est facile de découvrir à quel moment on à 
éprouvé à Delphes des sentiments motivés de sympathie envers les Caerites: 
pendant la tyrannie de Denys l'Ancien, quand on prêtait à celui-ci Pin- 
tention de venir saccager le sanctuaire ?. Caeré, victime de son côté du 
sae de Pyrgi, et qui apparaissait comme un des bastions de la résistance 
à l’hégémonie svracusaine 3, méritait bien qu’on oublie la cause première 
de l'érection du trésor, au profit d’une affabulation mieux accordée aux 
nécessités de lPheure, 

Euripide fait paraître sur la scène, vers 409, un chœur de « Phéni- 
ciennes », venues à Thèbes et en route pour Delphes, où elles se consacre- 
ront au service d'Apollon. Telle quelle, cette invention du poète, si c'en 
est une, montre au moins que lPexistence à Delphes d’un trésor des bar- 
bares Caerites pouvait paraître moins exceptionnelle qu’on ne le pense 
souvent. Mais de plus, il est fort probable que ces « Phéniciennes » sont 
en réalité des Carthaginoïises, et que les victoires qui sont à l’origine de 
leur ambassade sacrée sont celles des Carthaginois dans POuest sicilien, 
où la prise de Sélinonte, notamment, ébranlait durement l'empire syracu- 
sain 4. On voit done qu’au moment même où la politique de Denys atti- 
rait à Caeré la bienveillanee des gens de Delphes, la haine de Syracuse 
avait provoqué à Athènes des sentiments identiques envers Carthage, 
dont elle avait d'ailleurs sollicité Palliance pendant Pexpédition de 


Sicile 5, On ne s'avancera guère en pensant qu’on pouvait également con- 


1 I, 167. 

2 Diodore, XV, 13,1: Éorende ye vo) ueyáras dovaueotrv ÈmTtTAEJOXL TOLG 
xat Thy rergsov Tóno xal ovXfont TÙ Èv Aeñpois TÉMEVOG, YÉMOY RORRGN hu ATOEN. 

3 M. Sordi, Z rapporti romano-ceriti e l'origine della civitas sine suffragio, 
p. 32 et suiv. et 62 et suiv. 

4 Pour tout ce qui précède, L. Méridier, Notice sur les Phéniciennes 
d'Euripide, Paris, 1950, p. 127 et suiv. Ces Phéniciennes sont arrivées à 
Thèbes en traversant la mer de Sicile et la mer Jonienne. Elles justifient elles- 
mêmes leur présence à Thèbes en rappelant que Cadmos et Phoinix étaient 
frères, fils d’Agénor. E. Delebecque, dans Æuripide et la guerre du l’éloponnèse, 
Paris, 1951, p. 348, n'envisage pas la perspective selon laquelle elles seraient 
venues de Carthage. 

5 J'hucydide, VI, 88, 6. 


Mélanges d'Arch. et d'Hist. 1966, 1. 
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sidérer Carthage à Delphes avec le même exprit que Caeré à Athènes 1; 
et que le philhellénisme attribué aux Caerites n’impliquait absolument pas 
qu’ils fussent brouillés avec Carthage, bien au contraire, Et de fait, à 
un moment où Caeré et Carthage ont tout intérêt à rester unies contre 
Syracuse, dans une période qui se situe approximativement à mi-distance 
chronologique entre la dédicace de Théfarie Velianas et les accords étrus- 
co-puniques auxquels fait allusion Aristote?, on ne voit pas ce qui condui- 
rait à remettre en cause l'alliance traditionnelle de Caeré et de Carthage. 
On se tromperait certainement en imaginant que lPimplantation 
phénicienne à Caeré ait été pour les Romains une source d’inquiétude, 
et que des faits de ce genre expliquent longtemps à l'avance la vigueur avec 
laquelle ils poursuivirent plus tard de leurs armes aussi bien le nom 
étrusque que le nom carthaginoiïis. Les raisonnements qui sont valables au 
sujet de la Rome républicaine du IIe siècle sont hors de saison quand il 
s’agit de la cité étrusque dont les intérêts, les alliances, les affinités, le 
peuplement ? même, pouvaient être tout différents. Caeré a été au con- 
traire, parmi toutes les villes étrusques, l’amie et l’alliée des Romains 4. 
Cette amitié se révèle de façon spectaculaire au moment de l’invasion 


1 Sur les rapports commerciaux de Caeré et d'Athènes, cf. M. Sordi, 
o. l., p. 45. Sur la découverte à Pyrgi de monnaies athéniennes du Ve siècle, 
cf. M. Pallottino, Arch. Class., XIII, p. 241. Pendant l'expédition de Sicile, 
les Etrusques envoient des renforts aux Athéniens: Thucydide, VI, 88 et 
103; VII, 53, 54 et 57. Ces renforts viennent de plusieurs cités (VI, 88, 6). 
Plus loin: Thucydide parle de Toporvhv té rives xarà Biamopav Eupaxoaiov 
(VII, 57,11): ne s'agirait-il pas en particulier des gens de Caeré? Sur la popu- 
larité d’'Alcibiade à Rome, cf. A. Alföldi, arly Rome and the Latins, p. 346. 

2 Sur ces accords, cf. ci-dessous, p. 37. 

3 Pour ne tenir compte que de la descente vers la mer des peuples sabel- 
liques, svmbolisés à Rome par l'installation d'Attius Clausus. 

4 Analyse de l'histoire des rapports romano-caerites dans M. Sordi, o.l. 
L'auteur montre qu'au moment de la prise de Véies, Rome jouit de la sympa- 
thie de C'aeré et des villes d'Etrurie intéressées à la liberté de leurs communi- 
cations le long de la vallée du Tibre, et que pendant toute la première moitié 
du IVe siècle, les deux cités sont étroitement unies. Après une brève rupture 
vers 356/354-349, l'entente ne fut rompue que vers 338, où, par un renver- 
sement des alliances, Rome se réconcilie avec les Latins. Même après cette 
date, le souvenir de lancienne amitié persiste. Caeré après Sentinum évite 
des représailles militaires romaines (Sordi, p. 132). C'est d'autre part en 310 
qu'on nous parle d'un membre de la gens Fabia parlant parfaitement létrusque 
parce qu'il avait été élevé à Caeré (J. Heurgon, La vie quotidienne chez les 
Etrusques, p. 294 et suiv., commentant Tite-Live, IX, 36, 3). 
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gauloise, puisque on voit les Vestales, dont on imaginait avec horreur 
qu’elles pussent aller à Véies, se rendre à Caeré, comme si elles ne ehan- 
geaient pas de cité, Mais elle est plus ancienne: elle est probablement déjà 
effective pendant le long conflit qui oppose Rome à Véies, au-delà 
duquel on peut remonter sans ruptures connues jusqu'aux temps de la 
Rome étrusque. Si done on rencontre à Caeré l’influence phénicienne, il 
est bien probable qu’on la rencontrera aussi à Rome, et d'autant plus 
aisément que le Tibre ne constitue pas une frontière pour Part orienta- 
lisant d'Italie centrale: les grandes tombes de Préneste, les joyaux de 
Satrieum suffisent à assurer du contraire, 

Le Tibre offre au contraire une voie de pénétration et un port, et les 
Carthaginois, sous la République, connaissent bien ce fleuve qui mène 
à Rome 2, Peut-on penser qu'au VIIe et au VIe siècle, les Phéniciens ont 
déjà fréquenté son embouchure à la manière d’autres navigateurs dont les 
aventures ne sont peut-être qu'à demi légendaires 3? Les fouilles d'Ostie 
n’ont pas encore révélé de vestige antérieur au [Ve sièele#, Mais, même si 
on admet que la ville ait été établie sur un terrain vierge, il ne s'ensuit 
pas que les ostia n'aient connu aucun établissement à plus haute époque. 
Rien ne prouve qu'il se soit trouvé à lPemplacement de la future colonie, 
et dans la vaste zone des recherches possibles, lhorizon de céramique qui 


suffirait à prouver son existence, peut fort bien leur avoir échappé 5. 


1 Discours de Camille, Tite-Live, V, 52, 14. Sur le rôle de Caeré, cf. 
Bavet, T'ite- Lire, V, p. 108 (Les Belles Lettres) etn aturellement M. Sordi, o. l. 

2 Outre les allées et venues nécessitées par la conclusion des traités 
romano-carthaginois, on note en 343 une ambassade carthaginoise à Rome et 
pendant la guerre de Pyrrhus l'arrivée de 120 vaisseaux carthaginois à Rome. 
Plus intéressant, car concernant un fait de la vie courante est Fanecdote qui 
nous montre en 162 Démétrios de Syrie Sévadant de Rome sur un vaisseau 
carthaginois qui faisait relâche à Ostie (Polvbe, XXXI, 12; texte cité par J. 
Le Gall, Le Tibre, fleuve de Rome, p. 67). Celle qui montre Caton présentant au 
Sénat des fruits venant de Carthage suppose également la présence de vais- 
seaux carthaginois à Ostie, et peut-être à Rome même. 

3 Outre la navigation d'Enée, on peut citer lescale des Phocéens en 
route pour fonder Marseille: Justin, XLITE, 3, 4: lhocaensium iuventus oslio 
Tiberis invecta amiciliam cum Romanis iunrit. Une discussion à propos de 
ce texte nous entraînerait loin des limites de cet article. 

4 R. Meiggs, Roman Oslia, Oxford, 1960, p. 20 et suiv., avec une mise 
au point sur les plus anciennes céramiques découvertes. 

5 La même conclusion d'ensemble se dégage de l'étude de R. Meiggs, 
p. 16 et suiv. et 479 et suiv., qui a regroupé l’ensemble des arguments («but 


20 R. REBUFFAT 


La tradition attribue à Ancus Marcius la fondation d’Ostie, et il se 
trouve au moins un texte pour distinguer clairement cette ville (urbs) 
primitive de la colonie quae postea condita estt. Si on pense que, sans 
être actuellement démontrable, l’existence d’un établissement qui aurait 
donné naissance à la tradition est possible ?, il faut aussi admettre qu’elle 
n’a pu exister sans protections divines, et sans cultes établis. Et on se 
trouve ainsi conduit à évoquer à nouveau l’importance possible de quel- 
que sanctuaire, peut-être assimilable aux Atria Tiberina d’Ovide, et 
auprès duquel M. Carcopino aurait à bon droit localisé certains des pre- 
miers actes d’Enée en terre italienne ?. 

Mais quoi qu’il en soit, un de ces actes est un sacrifice à Junon auprès 
d’un autel, dont le texte de l’Enéide semble bien indiquer qu’il préexiste 
au sacrifice, et dont on ne voit guère de raison de douter qu’il s'agisse 
précisément d’un autel consacré à Junon: 


... tibi enim, tibi, maxuma Tuno 
mactat sacra ferens et cum grege sistit ad aram *. 


Or. qui est cette divinité? « La Junon que les Troyens ont reçu l’ordre 
sd Ë 


de fléchir selon les rites 


Iunoni fer rite preces 5 


they are by no means decisive », p. 482) en faveur d'un établissement de 
date rovale. 

1 Festus s.v. Ostia, p. 214, Lindsay, Ostiam urbem ad exitum Tiberis in 
mare fluentis Ancus Martius rex condidisse, et feminino appellasse vocabulo 
fertur: quod sive ad urbem, sive ad coloniam, quae postea condita est, refertur. 
L'intérêt du texte a été mis en lumière par M. Carcopino, Virgile et les ori- 
gines d'Ostie, p. 36. Notons que Tite-Live dit également urbs (I, 33, 9) et non 
colonia. I'annalistique n’a pas gardé le souvenir de la fondation de la colo- 
nie, qu’on est obligé de déterminer par approximation (Carcopino, p. 33; J. 
Le Gall, p. 64; Meiggs, p. 20 et suiv.). Ne serait-ce pas que cette fondation n’a 
pas eu lieu, rendue inutile par le souvenir de la fondation légendaire d’ Ancus? 

2 Meiggs, ll. ce. 

3 Carcopino, Virgile el les origines d'Ostie, p. 526 et suiv. Critique serrée 
de cette thèse de J. Carcopino dans R. Meiggs, Roman Ostia, p. 483 et suiv. 
(Virgil and Ostia) qui conteste notamment que la nouvelle Troie fondée par 
Enée se soit située au coude du Tibre où se trouvent les Atria Tiberina. Cette 
eritique matteint pas le fait qw’ Enée se livra, aux bouches du Tibre, à une 
série ď'aetes religieux qu’il est tentant de mettre en rapport avec la « sta- 
tion» mentionnée par Ovide. 

clen., VIII, 84-85. 

5 den., VIII, 60. 
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n’est pas la Junon banale du panthéon gréco-romain ». dit M. Carcopino, 
qui commente le terme de maxima Luno et S'appuyant sur le commentaire 
de Servius et dicunt theologi ipsam esse matrem deum t! et en remarquant 
qu'elle n’est employée ailleurs dans PEnéide que deux fois, une fois pour 
la même divinité des bouches du Tibre ?, une autre fois dans la bouche de 
Didon: 
tam iam nec marima luno 
nee Saturnius haee oculis pater aspicit aequis è. 


Dans ce couple, M. Carcopino reconnaît les dieux de Carthage, Baal et 
Tanit, mais après avoir noté que Pépithète n’a pu être employée au hasard, 
hésite à établir un «rapport concret »4 entre la divinité de Carthage et 
celle des bouches du Tibre. 

Cependant, il est douteux qu'un auteur aussi attentif que Virgile à 
la portée cultuelle des mots ait employé deux fois une épithète aussi rare 
avec des intentions divergentes. De plus, on attend d’Enée qu'il apaise 
la divinité même qui a été irritée, et dont la haine a été renouvelée par 
Didon. Est-il si difficile d'admettre que Virgile ait pensé à la divinité de 
Carthage méme au moment du sacrifice d’Enée? 

Supposons qu'il se soit trouvé à Pembouchure du Tibre un sanctuaire 
consacré à une divinité féminine dont certains traits aient étonné par 
leur caractère étranger, et plus proprement sémite. PL’explication qui 
devait naturellement s'offrir était non pas que ee culte ait été fondé par 
des Sémites, ce qui, après les guerres puniques, était impensable, mais 
qu’un héros national — Enée — Pait fondé paree qu'il avait à expier ses 
torts envers une divinité étrangère, tradition ou explication que Virgile 
a pu recueillir 5, Que la divinité soit apparue comme plus proprement. 


carthaginoise s'explique soit paree qu’on ne pouvait guère imaginer qu'une 


1 Servius, Ad Aen., VIII, 84, cité par Carcopino, p. 702. 
2 Aen., X, 685-686. Turnus, entraîné loin du champ de bataille sur un 
vaisseau, voudrait mettre fin à ses jours ou le quitter à la nage: 
.. ler marima luno 
conlinuit tuvenemque animi miserata repressit. 


3 Aen., IV, 371. 

4 Carcopino, odl., p. 700. 

5 Les partieularités du culte ont pu se conserver aussi longtemps là 
qu'au Grand Autel. D'autre part, Virgile puise à des sources quelquefois 
fort anciennes, comme le montre M. Sordi (0.l., p. 177 et suiv.). 
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divinité sémite soit autre chose que carthaginoise à partir du moment où 
Carthage a été la grande puissance sémite de POccident (et dans ce cas 
on s’expliquerait que la légende d’Enée lui ait imposé un crochet par 
Carthage); soit parce que la légende d’'Enée supposait par elle-même 
l’escale de Carthage, épisode qui aurait réagi sur la divinité !. 

Si nous cherchons à isoler le fait qui a donné lieu à cette élaboration 
légendaire que nous devinons, nous trouvons simplement: existence, pro- 
bablement au lieu dit atria Tiberina, d’un sanctuaire de Junon Marima, 
dont les traits cultuels ont pu se prêter à une exégèse mettant en cause la 
religion punique. Qui est cette divinité? 

Le sanctuaire des bouches du Tibre était probablement en relation 
avee le sanctuaire de Melqart au Forum Boarium. TI s’agit d’un autel 
dans un bois sacré, ressemblanee peu coneluante, dans la mesure où de 
nombreux cultes anciens se présentent ainsi? Mais l’étrange épithète 
de Junon rappelle Pépithète tout aussi étrange de l’autel d’ITercule, 
Maxima, qu’on ne savait trop comment expliquer à l’époque classique 3, 
mais qui pourrait peut-être avoir été utilisée à Carthage même pour un 
monument de Melqart 4. 


1 La légende d’Enée peut avoir été informée par l'existence d'itinéraires 
commerciaux reliant le Proche-Orient à l'Italie par Carthage. Mais l'escale 
de Carthage peut lui avoir été attribuée parce que les conditions religieuses 
de sa réussite le rendaient nécessaire. On n'entreprendra pas iei de discuter 
ce problème. Cf. sur le sujet en général F. Bômer, Rom und Troia, Baden- 
Baden, 1951. 

2 Ovide, Fastes, IV, 329-334. Texte analysé par M. Carcopino, o.l., 
p. 526 et suiv., et comparé avec len., VIII, 8} et suiv. (sacrifice d` Enée). 
Les deux textes impliquent la présence d'un lucus autour d'un autel. 

3 len., VIII, 271-272: 

Hane aram luco statuil, quae marima semper 
dicetur nobis et erit quae marima semper, 


Ces deux vers au contenu si mince semblent trahir un embarras de Virgile. 

4 A propos de la disparition d'Amilcar après la bataille d Himère, 
Hérodote (VHI, 167) note que les Phéniciens lui offrent des sacrifices et lui 
ont érigé des monuments dans toutes les villes de leurs colonies, à Carthage 
même un très grand: 70970 uév ol Povorv, Toto DE UVRILATA ÉTOLNONV ÈV TOONOL 
Thor nóna, TV Arotziôov, èv xət) te uéviorov Kapyrôow. Ph. E. Legrand note 
(/lérodote, Les Belles Lettres, VIIL, p. 167): « Hérodote doit commettre ici 
une confusion avec le culte d'un dieu, probablement du grand dieu Melkart, 
dont le nom entrait en composition dans celui d'Amilear (Abd-Melkart), et 
dont il devait y avoir des temples, des monuments, dans toutes les colonies 
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Et il faut prendre garde à l’itinéraire d’Enée, qui ne quitte l'autel 
de Junon Maxima que pour débarquer à PAra Maxima. On accorde alors 
une nouvelle valeur à l'alliance romaine et latiale T’ Hercule et de Junon t: 
le dieu du Grand Autel est pour Properce, le protégé de Junon; le natalis? 
d’Ilercule est célébré le jour de la fête de Junon Sospita; et Hercule et 
Junon sont invités ensemble aux naissances patriciennes. Les deux divini- 
tés sont adorées ensemble à Tusculum ? et l’Hercule de Lavinium, qui 
exclut, comme l'Hereule romain, les femmes, de ses banquets, est adoré 
en même temps que la Junon de la cité 4. 

Si Hercule est Melqart, qui est Junon? La même divinité qui à Tyr 


est la mère de Melqart 5: celle aussi qui est adorée dans le port de Caeré 


de Carthage. Le eulte des « héros» était inconnu des Phéniciens ». Méy1o7ov 
peut être une réflexion du eru d Hérodote, qui noterait que le monument 
de Carthage est plus important que celui des autres eités. Mais ne pourrait-il 
pas avoir appris d'une source originellement earthaginoise, que ce monument 
était très grand? Et cette précision ne viendrait-elle pas du fait que le mo- 
nument était précisément appelé «le très grand »? 

1 Bavet, Hercule, p. 379: Hercule et Junon. 

2 A Tyr, Melqart est le fils d'Astarté: ef. H. Seyrig, Les grands dieur 
de Tyr à l'époque grecque et romaine, Syria, XL, 1963, p. 19 et suiv. 

3 Le nom méme de Fuseulum indique qu'elle a été comme Rome une 
ville étrusque, ouverte probablement à des influences comparables. 

4 Ce couple Herecule-Junon doit être rapproché de eelui qui nous est 
connu dans divers grands sanetuaires d'Itadie (J. Bérard, La colonisation 
grecque de Ultalie Méridionale et de la Sicile dans C Antiquité, p. 396-397 et 
passim): au eap Lacinien (ef. Bavet, Hereule, p. I6 et suiv. et 413 et suiv.): 
aux bouches du Silaros. On en rapprochera le sanetuaire d Héra à Métaponte, 
où la présence d'Héraelès n'est pas directement attestée, Héra semble être 
dans tous les eas une divinité préhellénique adorée sous une forme hellénique 
après l'établissement des colonies grecques. I west pas impossible qu'Astarté 
se soit établie près de Caeré et aux bords du Tibre grâce à la présence d'une 
divinité antérieure. 

Il semble qu'on puisse ici et là déceler une influence de Melqart, sur 
l'Héraclés de l'Italie méridionale: le dieu de Métaponte, de Locres et de 
Crotone détruit les insectes; à Crotone, une femme lui refuse du vin, 
tandis qu'à Rome une autre lui refuse de Feau (Properce, IV, 9, 21-70): 
le mythe des troupeaux de Géryon se rencontre à Crotone et à Locres. On 
note aussi que le sanctuaire du cap Bacinien (un enclos sacré) a été le dernier 
refuge d'Hannibal en Italie. D'autre part, le couple Héraelès-Héra a pu 
être transporté tel quel par les colons helléniques. On attendra pour prendre 
parti sur ces problèmes les résultats de l'enquête conduite par M. Van Berchem. 

5 H. Seyrig, Les grands dieux de Tyr à l’époque grecque el romaine, Syria, 
XL, 1963, p. 19 et suiv. 
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par les Etrusques comme Uni-Astarté, et par les Phéniciens sous le nom 
d’Astarté !. Nul doute que si les théologiens avaient eu à réfléchir sur le 
cas de cette dernière divinité, que les Grecs appelaient peut-être aussi 
Iithye ou Leucothea, ils aient rapporté la même réponse que dans le cas 
de la Iuno Maxima de Virgile: et dicunt theologi ipsam esse matrem deum. 

A Memphis ?, on hésitait aussi sur la nature de la divinité du camp 
des Tyriens, et on l’appelait soit Hélène, soit Aphrodite; et dans ce der- 
nier cas, on distinguait cette Aphrodite des autres par une épithète aussi 
rare pour elle que Maxima pour Junon, Aphrodite Etrangère, Awpodtrn 
Eetvn. Cette Astarté de Memphis était elle aussi en relation avec un sanc- 
tuaire de Melqart: car, disait une légende recueillie par Hérodote, Hélène 
avant de gagner Memphis, avait débarqué à la bouche Canopique du Nil, 
auprès d’un sanctuaire d’Héraclès. On admire ici la similitude de situa- 


tions qu'aucune différence ne vient troubler, — car si nous trouvons qu'ici 


Melqart est signalé à l’estuaire, et là dans la ville, tandis que c’est l’inverse 
pour Astarté, on pense aussitôt que chaque sanctuaire abritait aussi 
bien la divinité que son parèdre —, similitude qui permet peut-être de 
se demander si le parallélisme si complaisamment établi entre le Tibre 
et le Nil? ne remonte pas à l’époque où s’établissaient les relais des navi- 
gateurs phéniciens. On le croirait d'autant plus aisément qu’un autre 
fleuve a été mis en relation avec le Nil, l’Inopos de Délos #4; or Délos 
s'appelait jadis Astérie, un des noms grecs d’Astarté, ou Ortvgie, l’île 
aux Cailles, oiseau spécialement consacré à Melqart 5. D’autre part, la 


1 Astarté en Italie centrale et Tanit à Carthage ont toutes deux été 
« interprétées » en latin par Juno (pour Astarté, cf. Augustin, Æeptat, VIT, 16: 
lingua punica luno Astarte vocatur, cité par G. Colonna, Pyrgi 1964, p. 56; 
pour Iuno, cf. Iuno Caelestis de Carthage; ef. aussi les dédicaces à Astarté 
et à Tanit du fanum Iunonis de Malte, citées par Garbini, Pyrgi 1964, p. 67, 
n. 15), ce qui ne surprend guère, dans la mesure où Junon apparaît comme 
une déesse mère aux pouvoirs aussi vastes qu’indéterminés. De nombreuses 
épithètes divines ont d’ailleurs eu pour rôle soit de préciser ces pouvoirs, 
soit d’insister sur leur ampleur. 

2 Hérodote, IT, 112. 

3 Sur ce parallélisme, J. Le Gall, Recherches sur le culte du Tibre, Paris, 
1953, p. 39 et passim. 

4 J. Le Gall, o.l., p. 39, n. 2. | 

5 On racontait aussi qu'Ortygie! et Astérie étaient des sœurs de 
Léto (Grimal, Dictionnaire de la mythologie grecque et romaine, s.v. Apollon 
et Astéria) et qu’Astérie avait été transformée en caille, puis en île. Sur Astérie, 
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bouche Canopique du Nil s'appelle aussi, dit Hérodote, les Tarichées, 
c’est-à-dire les Salines: et non seulement nous trouvons des salines à 
la bouche du Tibre, mais encore la tradition en lie étroitement l’existence 
à la fondation de la colonie d'Ostie par Ancus: in ore Tiberis Ostia urbs 
condita, salinae circa factae 1. Le sel n’aurait-il pas été une de ces denrées 
de toute première nécessité? dont les Phéniciens cherchaient à con- 
trôler la production et le commerce? 

Ces sanctuaires-relais ne sont pas autre chose que des factoreries, où 
la divinité abritait un marché, un mouillage, et probablement une ag- 
glomération de ses fidèles. En Italie comme en Egvpte, ces établissements 
supposent la protection du pouvoir local. Bt de fait, si nous cherchions 
dans l’Ænéide le souvenir de ces établissements tvriens, nous y verrions 
qu’aussitôt qu’Enée a été accueilli comme hôte auprès de PAra Maxima, 
il bénéficie de la protection étrusque. Le marchand de Tyr ou de Chypre 
qui suivait le même itinéraire que lui pouvait s'enfoncer dans le Latium 
par la vallée du Tibre: sa route était jalonnée, il savait où il trouverait 
ses hôtes et ses clients, et il pouvait sans crainte aller s’amarrer aux 
estacades de Rome. 

La présence des Phéniciens sur le site de Rome pouvait paraître 
historiquement insoutenable. Nous jugeons au contraire invraisemblable 
que ces Phéniciens qui jalonnent leurs routes maritimes de sanctuaires, 
qui recherchent sans cesse dans la période qui nous intéresse de nouveaux 


points d'appui pour leur commerce en pleine expansion, qui entretiennent 


nom grec d Astarté, et sur le sacrifice des cailles à Melqart, cf. Seyrig, Le. 
qui cite les textes, en particulier Athénée, IX, 47, p. 392 d: E590206 ó Kviroc 
èv à Yhs rept0on tovg Poivixxg ayer Derv t ‘Ilpxxaet dpruyac deux tò tòv Hex- 
xhéx Tov ’Aotepiuc xal lAs mopenóuevov eic jABony dvarped var mò Topüvos, 
"loto S’adté rpooevéyxAvTOS dproya xxl TPOOAYAYOVTOS Ooppavi}var dvaBiDvat. 
"Éyoupe yp, proi, xxl meptov t Soo tovto, confirmé par Zénobius, Cent. V, 
56 (Leutsch-Schneider, I, p. 143). 

1 ‘lite-Live, I, 33. Sur les routes de ce sel et sur les efforts des cités du 
Tibre pour les maîtriser, ef. J. Bayet, Tite-Live, V, p. LIO et n. 2. 

2 ri cwrnptx tõv &vIporwv dit Strabon, XIV, 2, 10, mais à propos des 
Rhodiens. Hl est probable, comme le pense M. F. Benoit que le sel était une 
de ces denrées (Le Mythe d'Europe, p. 281). On sait d'autre part que c’est lui 
qui est en partie responsable des explorations phéniciennes (ibid., p. 274). 

3 Marché qui avait d'ailleurs probablement préexisté à leur venue. Il 
est également fort possible que les Phéniciens aient reconnu l'embouchure 
du Tibre avant même que les Etrusques n'aient conquis la basse vallée. 
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avec les Etrusques d'Italie des rapports étroits, qui trouvent dans l'Italie 
centrale et plus particulièrement aux voisinage du Tibre, un débouché pri- 
vilégié pour leur commerce et un champ largement ouvert à leur influence, 
qui s'établissent au port de Caeré !, maient pas fréquenté l'embouchure du 
Tibre et ne soient pas allés jusqu’à Rome, port accessible, marché fré- 
quenté, ville peuplée, cité politiquement favorable?. L'établissement du 
sanctuaire de Melqart, dont M. Van Berchem a décelé Pexistence près 
du port du Tibre, apparaît au contraire comme une conséquence nor- 


male de leur politique. 


Une colonie phénicienne installée à Rome et dans son avant-port 
depuis la fin du VIIe siècle, et au moins pendant tout le temps de la do- 
mination étrusque: comment un fait d'apparence aussi hétérogène à 
Phistoire «romaine » peut-il s’y intégrer? 

La première question qui se pose est évidemment que lorsqu’éclate 
en 264 la guerre romano-punique, nous ne trouvons pas trace du conflit 
ou au moins des difficultés que la présence des étrangers aurait dû provo- 
quer à Rome. On ne peut guère imaginer que Carthage ait omis d'étendre 
son protectorat aussi bien sur des factoreries de ce genre que sur les an- 
ciennes colonies phéniciennes d'Occident; ni que la colonie sémite se soit 
peu à peu mêlée aux autres résidents étrangers, car son originalité était 
trop forte, les relais de sa métropole trop proches, et son dieu trop actif. 
Aurait-elle quitté la ville en même temps que ses protecteurs étrusques, 
et la tradition, muette sur son existence, le serait-elle sur son départ? 
Mais cette solution ne satisfait guère: les négociants phéniciens ont dû 
tout faire pour se maintenir malgré les crises politiques, et le dernier 
départ des Etrusques a dû d’abord ressembler à n'importe laquelle des 


autres péripéties qui avaient auparavant secoué la ville. D'ailleurs, 


1 Telle est du moins Fexplieation qui nous paraît la plus simple pour 
la dédicace de ‘Fhéfarie Velianas. Son remerciement à Astarté est motivé par 
l'existence à Pyrgi d'une colonie phénicienne influente et riche, symbole et 
gage de la bonne entente entre Caeré et Carthage, sans qu'il soit exclu que 
Caeré ait entretenu de bons rapports avee d'autres cités phéniciennes. 

2 A propos de la liaison qui s'établissait entre ces différents éléments, 
cf. D. Van Berchem, Trois cas d'asylie archaïque, Museum Ielveticum, XVII, 
1960, p. 21-23. 

3 Nous faisons allusion aux divers conflits liés aux noms des Tarquins 
et de Mastarna, de Porsenna, et à l'invasion de 477. On devine que Rome 
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l'amitié de Rome et de Carthage, peut-être estompée, ne s’est cependant 
jamais démentie puisque la République la sanctionnera par des traités; 
et ni vers «509», ni vers 475, ni dans le courant du cinquième siècle 
on ne connaît de crise grave qui ait concerné le protecteur de la colonie, 
Ilercule du Grand Autel. 

Cette crise, en revanche, nous la trouvons en 3121, A ce moment, 
sous lPinfluence déterminante d Appius Claudius Caecus, que la vengeance 
du dieu désigne bien comme le responsable des faits, le culte est enlevé 
à ses desservants traditionnels, les Potitii, et transféré à des esclaves 
publics. Or, on sait ce que sont les Potitii: non pas une gens, mais, comme 
le soupéeonnait déjà M. Carcopino en 1928 ?}, des desservants spécialisés 
du culte, et, comme le suggère M. Van Berchem, les «possédés » du dieu, 
qui en fournissent les ministres privilégiés 3%. La disparition légendaire de 
la gens Potitia dans l’année même du transfert du culte montre parfaite- 
ment que, la fonction abolie, les « Potitii » perdaient du même coup toute 
existence, Quant à la portée de la mesure qui frappe le sanctuaire, Île 
transfert des sacra à des esclaves publies 4, c’est-à-dire à des fonetionnai- 
res de l'état romain, son analyse a été également faite: c’est une natio- 
nalisation 5. Dans ce eas, les mesures prises en 312 ne lauraient-elles pas 
été, non pas contre la divinité, qui gardera d’ailleurs tout son prestige, 
mais contre les desservants phéniciens, où conservateurs des rites phé- 
niciens ê du eulte? Et au-delà contre ce que le contrôle du sanetuaire pou- 


‘ait conférer à la colonie phénicienne de privilèges et de droits à la pro- 


passe de mains en mains, quoiqu'il S'asisse de conflits internes au monde 
étrusque. 

1 Elle a été analvsée par J. Bavet, p. 248 et suiv. 

2 J. Carcopino, J.S., 1928, p. 211 et suiv. 

3 Van Berchem, o.l., p. 64. 

4 Sur la signification de Femploi d'esclaves publies, J. Bayet, p. 266, 
qui lanalvse eomme une nationalisation du culte. 

5 La confrérie des initiés qui était en possession du culte n'était pas obli- 
gatoirement, et même probablement pas constitué par des citoyens. La 
transmission du culte à des esclaves publies pouvait done ne poser aucun 
problème juridique, le culte n'étant ni un culte privé, si on entend par là un 
culte œ 


7 


entilice, ni un culte publie. 

6 En 326, Hercule assiste aux lectisternes; en 217 il en a disparu. Est-ce 
la erise de 312 qui l'en a chassé et qui aurait du même coup porté un coup 
fatal à linstitution elle-même, les divinités concernées étant celles du quar- 
tier marchand? L'absence de lectisternes pendant cent ans, leur changement 
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tection de sa métropole naturelle, qui, au moins depuis 832, n’était plus 
Tyr, mais Carthage? Mise en demeure de disparaître ou de s’intégrer aux 
cadres de la cité, elle cessait de toute facon d’être un relai pour une fin- 
fluence étrangère, peu à peu, quoique récemment, ressentie peut-être 
comme intolérable. 

Si en effet ce geste a eu une telle portée, Rome a dû en peser les 
conséquences, et Carthage considérer qu’il constituait un acte inamical à 
son égard. La nationalisation du sanctuaire n’a donc pu être décidée 
qu’en déclenchant une crise diplomatique, ou lors d’une crise déjà ou- 
verte. Or cette crise semble bien exister précisément au moment où 
l'événement la postule, puisqu’en 306 Carthage et Rome renouvellent 
le traité qui les lie’. Dans les années qui ont immédiatement précédé, Ro- 
me aux prises avec les Samnites, Carthage avec Agathocle, luttent pour 
leur existence. Rome considérait désormais l’ensemble latino-campanien 
comme son domaine réservé. Carthage devait être inquiète des ambitions 
de Rome déjà maîtresse de la Campanie, et au moins perplexe à la suite 
de l'intervention à Syracuse d’une flotte étrusque ?. Né peut-être de 


de visage lors de la restauration de 217 permet d'en faire l'hypothèse. Le 
culte même du dieu a certainement gardé sa vigueur après la crise. Sa pre- 
mière apparition sur la monnaie se situe au plus cinq ans avant le début de 
la première guerre punique (E. A. Sydenham, The Roman Republican Coinage, 
P. XVII; Cf. p. XXII, conclusions identiques de Mattingly pour cette émission, 
dans le cadre d’une chronologie différente). Le quadrans de la série à la proue 
se place au temps de la deuxième guerre punique (ibid., p. 7). Dans les deux 
cas, et spécialement dans le second, il n’y a guère de raison de penser qu'il 
ne s'agisse pas du dieu du Grand Autel. 

1 Tite-Live, IX, 43, 26: Æt cum  Carthaginiensibus eodem anno 
foedus tertio renovatum, legatisque eorum, qui ad id venerant, comiter mu- 
nera missa. 

2 En 307, 18 vaisseaux Tyrrhéniens entrent dans le port de Syracuse 
bloqué par la flotte punique. Leur présence permet à Agathocle de remporter 
sur les Puniques une victoire qui dégage la ville (Diodore, XX, 61). Ona 
expliqué cette intervention comme le signe d'un renversement des alliances, 
les Etrusques inquiets des progrès de Rome prenant brasquement le parti 
des Grecs contre Carthage, alliée de Rome (Ducati, Ætruria Antica, IL, p. 36); 
ou comme un fait sans signification politique, l'intervention d'une «flotte 
franche, disposée à combattre pour les uns ou les autres» (E. Colozier, 
M.E.F.R., LXV, 1953, p. 97) mais on n'a pas accordé d'importance au fait 
que cette intervention est immédiatement antérieure au traité de 306, et 
qu'il s’agit exactement du genre d'intervention que Carthage pouvait redouter 
de la part de Rome. Cette flotte pourrait être romaine: depuis 311 Rome à 
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suspicions réciproques, certainement d’une période de tension interna- 
tionale, et en tout cas de l’intérêt majeur qu'avaient les deux parties 
d’avoir les mains libres chacune dans son domaine, on imagine bien que 
l'accord ait apporté aux entreprises romaines une limitation quelle 
qu'elle soit, en échange d’une clause de non-intervention de Carthage 
en Italie centrale ?, 

Dans cette perspective, on admettrait volontiers que Carthage ait 
entériné la nationalisation de ses factoreries (celle de Rome n'étant 
peut-être pas seule en cause); et que Rome ait accepté de considérer la 
Corse ? comme terrain «neutre », et peut-être de limiter son action aux 


îles Lipari? si l’on en croit Servius. Ce pourrait être enfin cette clause 


institué des duoviri navales; en 312, une colonie a été envoyée dans les îles 
Pontiae (Tite-Live, IX, 28, 7); en 310, une flotte romaine aborde à Pompéi, 
et les équipages vont (très imprudemment) ravager le territoire de Nuceria 
(IX, 38, 2-3). En revanche, Fexpédition de 25 navires romains passés en Corse 
pour fonder une colonie (Théophraste, Hist. plant., V, 8) pourrait être beau- 
coup plus ancienne et avait été faite avee le concours de Caeré (M. Sordi, 
I rapporti romano-ceriti, p. 92 et suiv.). On sait d'autre part que Rome était 
souvent considérée par les Grecs du IVe sièele comme une ville « étrusque » 
(M. Sordi, odl., p. 87, n. 5). Cependant, il pourrait s'agir aussi d'une cité mari- 
time alliée de Rome: et dans ee cas, et à cette date, cest à Caeré qu'il fau- 
drait peut-être penser. 

1 Cette clause de non-intervention réciproque est peut-être celle dont 
Servius (Clen.. IV, 628) conserve le souvenir: ...in foedere caulum fuit ut 
neque Romani ad litora Carthaginiensium accederent, neque Carthaginienses 
ad liltora romanorum. 

2 Servius, ibid.: ...in foederibus cautum est ut Corsica essel media inler 
Romanos et Carthaginienses... Le pluriel foederibus semble indiquer que cette 
clause a été répétée au moins dans deux traités; celui de 306 et eelui du temps 
de Pyrrhus? 

3 Servius, I, 108: Haec autem sara inter Africam, Siciliam et Sardiniam 
et Italiam sunt, quae sara ob hoc Itali aras vocant, quod ibi Afri et Romani 
foedus inierunt et fines imperii sui illic esse voluerunt... Quidam insulam 
fuisse hune locum tradunt, quae subito pessum ierit, euius reliquias saxa 
haee exstare, in quibus aiunt Poenorum sacerdotes rem divinam facere 
solitos. Has aras alii Neptunias vocant, sicut Claudius Quadrigarius I an- 
nalium: Apud aras, quae vocabantur Neptuniae. Il est possible qu'il s'agisse 
dans ce passage d'îlots des Lipari: d’une part, on connaît dans la région 
des monts Péloritains un mont Neptunius (K. Ziegler, Realencyclopädie, 
sv. Neplunius). D'après Diodore, IV, 85, citant Hésiode, il y avait là un 
sanctuaire de Poseidon dont la fondation légendaire était attribuée à Orion, 
et qui pourrait être au moins aussi ancien que la ville de Zancle (Vallet, 
Rhégion et Zancle, p.118). D'autre part, la disparition d’une île serait normale, 
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de limitation mal comprise, et indûment étendue qui expliquerait à la 
fois la thèse de Philinos selon laquelle Rome ne devait pas intervenir en 
Sicile, ni Carthage en Italie, et la réfutation indignée de Polybe 1. 
Quoi qu’il en soit, et que la nationalisation du sanctuaire d’ Hercule 
ait déclenché la erise, ou ait été une prise de gage en vue de la négociation, 
elle cesse, si on la replace dans le cadre des relations romano-carthaginoises, 
d’être un coup de théâtre isolé et incompréhensible pour s’insérer dans 


dans un archipel volcanique comme celui des Lipari. Enfin, la présence phé- 
nicienne pourrait y être attestée par le nom de Powixoðns ou de Phoinikussa 
(K. Ziegler, Realencyclopädie, s.v.) porté par une des îles, bien que d'après 
Aristote et Strabon les palmiers qui y poussaient lui aient valu ce nom. 

1 Les controverses sur le traité de 306 n'ont pas été moins vives que 
dans le cas des autres traités (cf. P. Pedech, La méthode historique de Polybe, 
Paris, 1964, p. 187 et suiv.; d'où la bibliographie). FI faut, nous semble-t-il, 
soigneusement distinguer deux problèmes. 

a) L'existence d'un traité en 306. Il est difficile d'en douter contre 
Tite-Live. De plus, Polvhe précise que le traité passé au temps de la guerre 
de Pyrrhus maintenait les clauses du précédent. S'il s'agissait de celles du 
traité qu'il nous présente comme le second, elles étaient singulièrement 
dépassées par les événements. 

b) Son contenu. P. Pedech nous semble insister à juste titre sur le fait 
qu'il était prématuré en 306 pour Rome de se «réserver » l'Italie du Sud et 
ambitieux pour Carthage d'interdire la Sicile aux Romains. La façon dont 
Philinos présentait le traité est donc fort sujette à caution. Ajoutons que si 
Philinos réduisait le traité à ce simple partage d'influence, on peut être 
assuré qu'il ne le citait pas, mais qu'il le résumait, car les textes cités par 
Polybe montrent qu'un traité comporte une série de clauses minutieuses, et 
que les zones d'influences et les droits des parties n'étaient certes pas définis 
en une seule phrase: nouvelle raison de douter de Philinos. 

En revanche, la réfutation de Polybe contient plus d'indignation que 
d'arguments. P. Pedech apporte des raisons sérieuses de croire qu'il a fait 
lui-même des recherches dans les archives: cependant il ne dit pas avec la 
fierté qu'on attendrait dans ce cas: j'ai vu les traités moi-même. Même s'il a 
fait ces recherches, le texte n'a-t-il pu lui échapper? Et si malgré tout il 
contenait quelque clause gênante pour la /ides romaine, n'avait-il pu être 
mis à l'abri des curiosités ? 

Si on accepte les données de Servius, on en concluerait que la limite 
des zones d'influences allait de la Corse, neutralisée, aux Lipari (en laissant 
probablement la Sardaigne à Carthage). Il est concevable que, dès les pre- 
mières polémiques sur l'affaire de Messine, les partisans de la responsabilité 
romaine aient, par une extrapolation assez naturelle, pensé, peut-être de 
bonne foi, que cette ligne se poursuivait entre la Sicile, et le Bruttium. Et il 
reste que nous ignorons si dans le traité quelque stipulation qui n'aurait rien 
prévu de tel ne pouvait cependant provoquer le contresens., 


LES PHÉNICIENS À ROME 31 


l'évolution logique d’une situation. Le rôle d’Appius Claudius lui-même 


s’éclaire. A travers les phrases de son épitaphe: 


...complura oppida de Samnitibus cepit 
Sabinorum et Tuscorum exercitum fudit 
pacem fieri cum Pyrrho rege prohibuit 
in censura viam Appiam stravit... 


il apparaît comme Phomme qui, abandonnant décidément les vieilles 
alliances étrusques, jette la ville dans une politique d’expansion méridio- 
nale !, et qui refuse à toute autre puissance qu’à Rome d'avoir un pied 
en Italie. On aurait pu ajouter à son éloge qu'il avait fermé la ville aux 
Puniques, tout au moins en tant que représentants protégés d’un autre 
état. 

Si on admet que la erise «religieuse » de 312 et la crise diplomatique 
de 306 $s'éclairent réciproquement, on a une raison supplémentaire 
de rejeter avant 312 au moins le traité avec Carthage que Polybe nous 
donne sans le dater comme le second qui aurait été signé. A vrai dire le 
contenu du traité — qui ne comporte aucune référence à la Campanie, 
et fait allusion à des villes du Latium « non sujettes» — est incompa- 
tible avec des dates aussi basses, et il est difficile de le placer, pour cette 
aison, aprés 341/338, dates qui marquent à la fois une nouvelle mainmise 
de Rome sur le Latium, et le début approximatif de sa grande politique 
campanienne ?, Une autre clause confirme cette datation: Tyr, prise par 


Alexandre en 332, v est mentionnées, Avant ces dates, la seule où la 


l Expansion et politique qu'éclairent les analyses de M. Sordi sur la 
manière dont Rome tourne le dos, vers 340, à des alliances septentrionales, 
pour regarder vers le Sud. A partir de cette époque, Rome a une politique 
‘ampanienne, analysée par J. Heurgon, Capoue préromaine, p. 157 et suiv. 
Pour Appius Claudius lui-même, voir analyse de E. S. Staveley, The poli- 
tical Aims of Appius Claudius Caecus, Historia, VIII, 1959, p. 410-433. 

2 Xur cette politique, J. Heurgon, Capoue préromaine, Le. 

3 Après 332, Carthage continue à envoyer des offrandes à Melqart de 
Tyr: Diodore (XX, 14) note à propos des offrandes exceptionnelles de 310 que 
les Carthaginois devenus riches, avaient auparavant été avares avec le dieu: 
mais il confirme par là même que le lien de vassalité religieuse n'a pas été 
rompu. On en trouve encore trace plus tard (cf. Gsell, Histoire Ancienne de 
l'Afrique du Nord, 1, p. 396) notamment en 162 (Polvhe, XX XI, 12). Cf. 
une réflexion de R. Dussaud, Melqart, Syria, XXV, 1946-1948, p. 230: « Même 
après sa destruction par Alexandre, Tyr conserve son hégémonie religieuse 
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tradition mentionne un accord romano-carthaginois est celle de 348 *: 
elle est d'autant plus vraisemblable qu’on a montré récemment qu’à ce 
moment, Rome s’est rejetée, après une courte brouille, vers son alliée 
Caeré, et a rompu au contraire avec les Latins ?. 

Cette datation peut cependant sembler fragile tant qu’on a pas pris 
parti sur la date du premier traité de Polybe. Si on essaie de dater ce 
premier texte comme le second, à l’aide de son contenu, on se trouve 
immédiatement dans une impasse apparente. On est obligé de le situer 
après que Rome se soit rendue maîtresse de tout le Latium, jusqu’à 
Terracine; et ‘avant qu’elle se soit intéressée à la Campanie: c’est, 


avec sa triade divine où Melqart s’est mué en Héraclès tyrien ». Cependant, 
dans le second traité de Polybe, Tyr est citée sur un pied d'égalité avec Car- 
thage et Utique. Il est peu probable qu'après 332 elle ait pu souscrire ainsi 
des engagements internationaux. La pareimonie, dont fait mention Diodore, 
des Carthaginois envers Melqart de Tyr ne s’expliquerait-elle pas en partie 
par le fait que la ville, après 332, avait perdu son indépendance politique? 
Dans ce sens, J. Desanges, Cahiers de Tunisie, 1963, 4, p. 16. 

1 M. Piganiol (Observations sur la date des traités...) a montré que la 
date de 348 convient parfaitement au traité que Polybe présente comme le 
second. Ce traité mentionne les ports (AMuévas) de Rome. Si on admet la date 
de 335 (J. Carcopino, Ostie, p. 33; J. Le Gall, Le Tibre, p. 64) comme celle 
d’une fondation de la colonie d'Ostie, on admettra aussi qu’Ostie n’est pas 
nommée dans le traité parce qu'elle n'est pas encore fondée, Rome disposant 
cependant, outre le port urbain, de mouillages le long du Tibre. Une autre 
hypothèse est possible (cf. ci-dessus, p. 20, n. 1): l’établissement d'Ostie au 
IVe siècle n’a pas fait l’objet d’une fondation, ce qui explique le silence de lan- 
nalistique. Dans cette perspective, il ne reste à dater que le renforcement mili- 
taire de la pauvre bourgade qui a toujours dû exister aux ostia. Or en 349, une 
flotte grecque menace les côtes. Le consul Camille confie une partie des forces 
de l’état au préteur, L. Pinarius et praetorem maritimam oram tutari Grae- 
cosque arcere litoribus iussit (Tite-Live, VII, 25, 13) ce qu’on arrive finale- 
ment à faire en empêchant leur ravitaillement: ...cum litoribus arcerentur, 
aqua etiam, praeter cetera necessaria, usui deficiente, Italiam reliquere (27,14). 
Cette tactique suppose l'établissement de fortifications. N’en aurait-on pas 
alors établi aux ostia? Il est bien curieux qu'un tel rôle ait pu être précisé- 
ment confié à un L. Pinarius, membre d’un groupe de dévots d'Hercule devenu 
gens, Spécialisés notamment dans le grand commerce de mer, et bien placé 
pour intervenir aux ostia, si comme nous le Supposons, Hercule y était adoré 
de tous temps. 

2 M. Sordi, p. 58 et suiv., et pour le traité de 348, p. 100 et suiv. 

3 M. Piganiol (Observations sur la date des traités...) montre que si on 
cherche à dater le premier traité d’après son contenu, on est obligé de descendre 
jusqu’à 329, date de la fondation de la colonie romaine de Terracine. On est 
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chronologiquement, une contradiction dans les termes, et il s'ensuit qu'on 
ne peut placer ainsi le traité à aucun moment de Fhistoire romaine. La 
seule solution est done de l’attribuer à une «autre » ville, c’est-à-dire à la 
Rome étrusque. Cette datation est précisément celle à laquelle conduisent 
deux indications formelles de Polvbe: l'une est la date qu’il donne !, 
la première année consulaire, à condition d'interpréter cette date ici 
comme dans le cas du Capitole ?, comme concernant un fait de l'histoire 
de Rome étrusque artificiellement placé dans la première année disponible 
de la chronologie républicaine (soit que le fait ait été post-daté pour 
tomber après la chute des Tarquins: soit que la date soit approximati- 
vement exacte, mais que les Etrusques n'aient pas encore ché Rome à 
ce moment); Pautre est l'indication que le texte appartenait à ectte caté- 
gorie de textes si anciens que les érudits avaient peine à les déchiffrer 3: 
il n’est pas raisonnable de ne tenir aucun compte de cette précision, ou 
de croire qu'un texte écrit au EVE siècle serait devenu indéchiffrable pour 
les Romains érudits vivant au second siècle, En revanche, un texte écrit 
vers 650 550 avait de grande chance d'être incompréhensible: à plus forte 


raison s'il était écrit en étrusque, et dans ce cas limite, la partie que les 


d'autre part obligé de le placer avant intervention militaire romaine à Naples 
en 327. l'intervalle disponible se réduit ainsi à deux ans, et le premier traité 
se placerait en 328. Mais Pintervention de Naples est loin d'être le premier 
indice de l'intérêt que porte Rome à la Campanie, La cirilas sine suffragio 
est concédée aux Fundani, aux Formiant et aux Campani, ainsi qu'aux 
Cumani et aux Suessulani, entre 338 et 332. 

1 Polvhe, EP, 22. 

2 Cf. les analyses de M. R. Bloch citées plus haut, p. 13 et n. 1. La date 
précise du traité échappe. On peut seulement noter qu'avant Alaha (535) 
Carthage avait probablement déjà traité avec Caeré. 

3 Polybe, IIF, 22: auras ye h Oramopx yéyove TRS DUARÉRTON XAL TAPX 

5 g ëvx UOAMS èb èno- 


v. Nous pensons plutôt que Polybe n'a pas vu lui-même le 


` 


texte du traité. Son informateur pouvait être quelque grand personnage 
avant accès aux archives, et connaissant leur contenu mais peu capable 
de déchiffrer l'alphabet latin archaïque (et de le distinguer éventuellement 
de létrusque). On se demanderait d'ailleurs pourquoi Polvhe serait ca- 
pable de donner une version détaillée d'un texte qu'il présente lui-même 
comme indéchiffrable. Il est en fait plus probable qu'un informateur lui 
ait fourni non le résultat d'un déchiffrement direct de exemplaire original 
du traité, mais quelque amdpliation, rajeunie quant à la forme, tirée des 


archives. 


Mélanges d'Arch. et d'Hist. 1965, 1. 3 
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gens habiles pouvaient déchiffrer avec peine devait presque se réduire 
aux noms propres t+. 

Les métropoles à vocation maritime de PItalie Centrale avec lesquelles 
Carthage pouvait traiter au IVe siècle nous sont connues. Au nord du Tibre, 
Caeré; vers le Sud, Capoue, ou la dodécapole de Campanie. Quelle grande 
cité étrusque de la taille des deux précédentes connaissons-nous entre 
ces puissances, sinon Rome elle-même? Nous ne savons si Carthage à 
effectivement traité avec Capoue; mais nous savons qu'elle a traité avec 
Caeré, car les opérations combinées d’Alalia supposent une entente 
préalable. Pourquoi n’aurait-elle pas traité avec Rome à peu près au 
même moment? Le traité de Polybe concerne avec les Romains, les 


1 (On voit que nous rejetons la thèse soutenue récemment par À. Ay- 
mard (Les deur premiers traités entre Rome et Carthage, R.E.A., 1957, p. 277- 
293), selon qui le second traité de Polybe ne serait en fait qu’une collection 
d’amendements au premier texte encore valable. Nos objections: 

— Polybe parle bien, comme le fait remarquer A. Aymard, d'un 
nouveau traité. 

— À considérer côte à côte les textes des deux traités, il n'est aucune 
clause du premier traité qui ne soit reprise ou modifiée dans le second, qui le 
rend complètement eaduc. 

— A. Aymard s'est appuyé surtout sur la clause concernant les villes 
du Latium, pensant que l’ensemble des clauses du premier traité n'a pas pu 
être remplacé par la seule phrase du second traité concernant les cités non 
sujettes. En fait, ce remplacement est normal si Rome a entièrement perdu 
le contrôle du Latium au moment du second traité et ne se soucie plus que 
d'y empêcher des établissements carthaginois permanents. Or (objection 
formulée également par M. Sordi, p. 100 et suiv.) Rome perd ce contrôle 
au moment de la catastrophe gauloise pour ne le retrouver éphémèrement 
que de 356/354 à 349 et définitivement en 338 (M. Sordi, o.l., p. 60). 

— A. Aymard, tout en se refusant à traiter le problème de la date des 
deux traités, a tiré des conséquences chronologiques de ses conclusions, ad- 
mettant que le second traité de Polybe ne peut se situer très loin du premier, 
et que la date de 509 est par conséquent sujette à caution. 

En acceptant la perspective même qui est proposée et si on admet d'autre 
part que le second traité est antérieur à la chute de Tyr en 332, et que le premier 
traité est peu éloigné dans le temps du second, on obtient le Système suivant: 

ler traité: 348 
2e traité: avant 332. 
C'est-à-dire que le premier traité aurait été modifié moins de 16 ans après 
avoir été conclu; et même, si on tient compte de la lenteur des allées et venues 
diplomatiques, beaucoup moins de 16 ans. Or, les différences entre les deux 
textes sont importantes, Comment admettre que les rapports de force aient 
évolué assez vite en si peu de temps pour imposer de telles modifications? 
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Ardéates, les Antiates, les Laurentes, les Cirecéens, et les Terraciniens, 
c’est-à-dire précisément toute la partie de l'Italie maritime qui s'étend 
entre la limite sud de la zone d'influence caerite et la limite nord de la 
zone d'influence eapouane. Il pourrait donc s'insérer parfaitement dans 
un ensemble plus complet d'instruments diplomatiques contemporains. 

On contestera précisément que Rome ait contrôlé une aussi vaste 
zone à ce moment. Cependant, il est difficile de nier qu’elle ait été con- 
trôlée par les Etrusques. Leur présence en Campanie le postulerait, et 
divers indices indépendants de Polvbe le confirment: le témoignage de 
Caton 1, qui rappelait que le pays Volsque avait été au pouvoir des Etrus- 
ques; l’origine étrusque probable de Terracine ? En revanche, il est pos- 
sible que les routes vers la Campanie maient pas toujours été aux mains 
des Etrusques de Rome: les bouleversements politiques qui nous sont 
connus à la fois par la tradition romaine et par des sources létrusques indi- 
quent que les cités d'Etrurie ont dû rivaliser pour établir leur protectorat 
sur la ville du Tibre, et du même coup sur ses communications méridio- 
nales. Cette réserve faite, si on consulte la tradition romaine, on voit 
les Etrusques de Rome traiter avec les Latins, prendre Gabies, traiter 
avec les Eques, vallier à Tuseulum, établir des colons à Circéi (nommée 


dans le traité), prendre Suessa Pometia et établir des colons à Signa 3. 
m 


1 Servius, id den., XI, 567: ...nam pulsus ( Metabus) fuerat a gente 
Volscorum, quae etiam ipsa Bltrusecorum. polestate regebatur: quod Calo plenis- 
sime esseculus esl. 

2 G. Devoto, Gli antichi alici, 2° éd. 1951, p. 55: «Le due città dal 
nome latinizzato di Velitrae e di Tarracina rappresentano due antichi centri 
etrusehi *Veltri e *Tarkina, i quali, per una stranezza del caso, riproducono 
nella più piecola Etruria pontina le due eittà estreme dell Etruria toscana 
Velathri e Tarebna ». S. Aurigemma, dans Cireeo, Terracina, Fondi (Ilinerari 
dei musei... d'Italia), Rome, 1957, p. 12: « Quanto al nome Tarrarina, taluni 
studiosi lo fanno di origine preindoeuropea; altri lo ritengono di origine etru- 
sea, da riconnettere eon Tarehna e Tarehuna... » Pour un tableau plus 
complet, ef. A. Alföldi, Zarly Rome and the Lalins, p. 186 et 365. 

3 Daprès Tite-Live. On voit «Tarquin l'Ancien» combattre surtout sur 
le front Sabin. Sous «Servius», on ne signale de guerre qu'avec les Etrusques, 
mais les fils d'Ancus, pour S'exiler, sont obligés d'aller jusqu'à Suessa Pometia 
(I, 41, 7). Contrairement à ses prédécesseurs « Tarquin le Superbe» a une politi- 
que étrangère très active: alliances (Tusculum, les Latins, les Eques, les Etrus- 
ques), guerres (prise de Suessa Pometia, de Gabies, siège d'Ardée), colonies 
(Signa, Circéi); ambassades (Delphes). On remarquera que ces événements ne 
nous sont pas donnés en bloc, mais comme S'ils respectaient une ehronol o- 
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Chacun de ces faits peut être révoqué en doute. Mais Fensemble délimite 
un champ d'expansion de la politique étrangère de Rome qui coïncide 
sensiblement avec celui que postule le traité de «509». La tradition parle 
certes de diverses difficultés, notamment avec Ardée: mais on ne doit 
pas oublier que dans ces escales terrestres où maritimes sur les routes de 
Campanie, les Etrusques devaient être une minorité, comme par exemple 
en Cisalpine, et que des révoltes d'éléments autochtones pouvaient se 
produire, sans parler des conflits des Etrusques entre eux: et l’on sait 
assez que la zone d'influence qu’une puissance revendique dans le concert 
international n’est pas toujours entièrement contrôlée et paciliée. Au 
lieu donc de chercher dans le peu qu'on sait de l'influence romaine à cette 
date des raisons de douter du traité, pourquoi n’accepterait-on pas de 
voir dans le traité un document de base concernant cette influence? 

Dans cette perspective, une autre objection qu'on à pu faire à la 
datation haute! du premier traité de Polvhe disparaît aussi: car un 
accord concernant la Rome étrusque pouvait fort bien être tantôt compté 
comme le premier, tantôt omis dans l’histoire des rapports entre Rome et 
Carthage 2. Cette explication permet de dresser entre le témoignage de 
Polybe et ceux de l'annalistique un tableau de concordance cohérent, 
sans rien déranger de la lettre de la double tradition qui a conservé le 
souvenir des traités 3. 
gie. Sont-ils entièrement « arrangés » où conservent-ils le souvenir très effacé 
de quelque vieille chronique étrusque? Notons par exemple la phrase (1, 55, 1): 
pacem cum Aequorum gente fecit, foedus cum Tuscis renovavit, événements 
sans auréole légendaire, mention aussi sèche que sur des fastes, qui semble 
défier les mobiles ordinaires des faussaires. 

1 Nous défendons évidemment la tradition de Polybe après nombre 
d'érudits. Notamment E. Colozier, Les Etrusques et Carthage, p. 90 et suiv., 
avec une disenssion serrée des objections possibles. Pour la bibliographie, ef. 
dernièrement P. Pedech, La méthode historique de Polybe, p. 187, n° 439 et 


386 (ibid. examen de la double datation fournie par Polvbe). 
2 Idée soutenue par E. Colozier, Les Etrusques et Carthage, p. 93. 


3 1 — 509: Polybe 1. Notre seule source. 
2 - 348: Polybe 2; Tite-Live, VII, 27, 2, sans numéro d'ordre; Dio- 


dore, XVI, 69, I et Orose, IHI, 7, disant lun et l'autre expressé- 
ment qu'il s'agit du premier traité. 


3 0 306: Polvhe réfutant Philinos; Servius, 1, 108; IV, 628 (allusions 
possibles); Tite-Live, IX, 43, 26: foedus tertio renovatum. 
4 Epoque de Pyrrhus: Polybe 3; Tite-Live, Periocha XIII: quarto 


foedus renovatum est. 
On remarque que les seules discordances proviennent: du fait que Poly be 
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Ces documents une fois datés nous donnent des renseignements sur 
la colonie étrangère de Rome. On lit dans le traité de 348: « En Sicile, 
dans sa partie carthaginoise, et à Carthage, qu'il (le Romain) fasse et 
vende tout ce qui est permis à un citoyen; que le Carthaginois fasse de 
même à Romeo»t, 

On pourrait certes imaginer que cette clause protège des commereants 
qui ne descendaient de leurs vaisseaux que le temps nécessaire pour leurs 
affaires. Mais il y a eu, à Carthage, des Etrusques domiciliés ?. Des Romains 
ne S'Y trouvaient-ils pas aussi? Et la clause du traité ne protégeait-elle 
pas à Rome les négociants établis autour du Grand Autel? On a remarqué 
que le texte d'Aristote sur les relations étrusco-carthaginoises 3, écrit vers 
330, semble fait pour commenter ce texte de 3184, soit qu'Aristote l'ait 
effectivement connu — on sait que les Grecs considéraient à ce moment Ro- 
me indifféremment comme «ville grecque» ou comme «ville étrusque 25 —, 
soit que le traité avec Rome soit bâti sur un modèle qui aurait été 
utilisé plusieurs fois entre les Carthaginois et les villes d'Italie, Or le pro- 
blème que se pose Aristote est de savoir sion peut considérer que, compte 


tenu des traités passés, Carthaginois et Etrusques sont citovens d'un seul 
. g l | 


ne veut pas tenir compte du traité «de Philinos s et du fait que Diodore et 
Orose comptent le traité de 348 pour le premier. 

1! Polybe, IIE, 24: èv Lixeris, hs Kapyrdomn tipyonor, xxi èv Kapgyrôon 
TAYTA AAL TOELT XAL TOORELT 00% XAL TÒ noir EŽeotiy. ordres À vai ó 
Kzeznàóvoz raie èv Pour. 

2 CP la tablette d'ivoire de Carthage, M. Benveniste, La tablette d'iroire 
de Carthage, N.E. VAIL 1933, p. 246 et suiv M. Pallottino, Pyrgi. 1964, 
p. 114. n. 110. Sur les Ftaliens domiciliés à Carthage dans les intervalles des 
guerres punigues, ef. Gsell, Mistoire ancienne de C Afrique du Nord, 1V. p. 176. 

3 Politique, III, V, 10-11 1280 a. On a longtemps fait allusion à ce 
texte sous des formes tronquées, voire inexactes. Pour des analyses précises, 
cf. J. Brunel, dans Fr. Villard, La céramique grecque de Marseille, p. 85, n. 5: 
M. Sordi. o.d.. p. 113 et suiv. 

4 On a pensé que le texte d Aristote concernait des faits antérieurs au 
Ve siècle (F. Benoit, Les fouilles € Aléria et Cerpansion hellénique en Occident, 
C.R.A., 1961, p. 159-173), ou même la période antérieure à Alalia (J. Jehasse, 
La « Victoire à la Cadméenne»w ..., p. 245. En fait, rien n'indique dans le 
texte qù Aristote ne prenne pas un exemple contemporain. Sur les affinités 
entre le traité de 348 et le texte T Hérodote, ef. M. Sordi, o.l., p. LI5 et suiv. 
qui rapproche les droits des étrangers domiciliés tels qu'ils sont décrits dans 
Polybe et dans Aristote avee ceux qui sont conférés par la civitas sine suffragio 
quand celle-ci ne comportait encore aucune nuance de sujétion. 

5 M. Sordi, o.l., p. 87, n° 5. 
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Etat; il répond par la négative, évoquant le fait que les parties liées 
n’ont pas de magistrats en commun, et que dans chacune on se soucie 
uniquement que les gens de l’autre partie «ne causent aucun tort». / 
moins de supposer que par ces magistrats communs, et ce contrôle plus 
indiscret qu’il n’était effectivement pratiqué, Aristote n’ait pensé à une 
sorte de Supranationalité, son texte n’implique-t-il pas la résidence de 
citoyens d’une des parties sur le territoire de l’autre? Qu'auraient eu à 
faire des magistrats «communs» avec des négociants non résidants? 
On trouverait là un argument supplémentaire pour penser que le genre 
de traité dont il s’agit était considéré comme protégeant habituellement 
des résidants à l'étranger 1. 

Le premier traité, celui de « 509 », contient également un accord que 
nous interprétons comme une garantie à des résidants à lPétranger: 
«Si un Romain vient en Sicile, dans les possessions carthaginoises, 
qu’il jouisse d’une égalité de droits complète » ?. Mais il n’est pas question 
ici de Romains qui résident à Carthage, comme dans le second traité. 
Cela s'explique en partie parce que la clause précédente prévoit la possi- 
bilité pour les Romains de commercer en Lybie ou en Sardaigne: cepen- 
dant, le fait que cette clause prévoit la présence d’un fonctionnaire local, 
le fait qu’elle vienne après celle qui interdit aux vaisseaux de guerre de 
dépasser le Beau Promotoire, situent cette faculté dans un climat diffé- 
rent. La présence de létranger n’a pas Pair admise sans contrôle, et ce 
contrôle semble peu compatible avec la résidence permanente. Aussi 
bien n'est-il pas prévu non plus en échange que les Carthaginois puissent 
venir à Rome. 

Verra-t-on là une preuve que vers «509 », il n’y avait pas de colonie 
“arthaginoise à Rome? Peut-être. Mais s’ensuit-il qu’il n’y avait pas de 
colonie phénicienne? On n’en peut rien dire, car Tyr n’est pas mention- 
née dans l’accord, et cette absence est d'autant plus significative qu’elle 
est partie au second traité. On en conélurait tout simplement qu’en 348, 


Tyr n’occupe plus qu’une place secondaire dans Phorizon romain et qu’il 


1 Sur les Puniques résidant à l'étranger, ef. Diodore, XIV, 46, où l'on 
voit que de nombreux Carthaginois résidaient en 398 à Syracuse et dans les 
villes grecques de Sicile. Hs y possédaient de grandes richesses, et leurs navires 
étaient au mouillage dans les ports grecs, 

2 Polvbhe, HIT, 22: èy ‘Ponxiov 715 eis Ltxekiav rapgxyivirar, hg Kocyr- 
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suffit qu’elle traite par l'intermédiaire de Carthage; qu’en «509» au 
contraire, le dynamisme tyrien est suffisant en Occident pour que Carthage 
wait pas à se substituer à sa métropole, sans oublier que d’autres Orien- 
taux pouvaient fréquenter les marchés italiens !, Carthage aurait done 
probablement outrepassé son pouvoir en traitant pour les fidèles de Mel- 
qart. En revanche, c’est peut-être l'influence de la colonie phénicienne 
qui à pu préparer les voies d’un accord avec Carthage. 


Peut-on déceler à d’autres signes l’influence de cette colonie étran- 


9 


gère? On a déjà remarqué ? que, lors des crises de ravitaillement du Ve 
siècle, interviennent presque toujours, selon la tradition, des «spécialis- 
tes» en la matière, les « Minucii » et que ces Minucii sont, d’autre part, 
des dévots historiques d’Ilercule 8. On ne peut guère douter qu'il s'agisse 
là de l’Ifercule du Grand Autel: la légende des Minucii s’est localisée en 
effet dans un quartier précis de la ville ertra portam Trigeminam *, là où 
l'effigie d’un bœuf doré n’a guère pu être mise en relation avee les Minucii 
que si on pensait à PHercule qui avait tué Cacus; d'autres part, le jeu 
de mot qu'on a fait avec l’épithète de Zeus Mrvorns 5, n'avait de sens 


que par rapport à la légende du troupeau d’Herecule, elle-même insépara- 


1 Justin (XVIIL, 7)et Orose (IV, 6, 9) font allusion à des victoire en Sicile 
remportées par un général carthaginois du nom de Mazeus (Malchus?) au 
temps du roi de Perse Cyrus, soit entre 557 et 522. On admet en général que 
cette campagne n'a pas été dirigée contre les Grecs, mais consacrée à établir 
la souveraineté de Carthage sur FOuest sicilien (Ph. Gauthier, Grecs el Phé- 
niciens en Sicile pendant la période archaïque, R.R., 1960, p. 266: G. Vallet, 
Rhégion et Zanele, p. 360-361). Mais d'après les mêmes textes, on voit Car- 
thage envoyer la dîme du butin de Sicile à Tyr. Bien qu'il S'agisse là d'un 
geste traditionnel qui a été accompli, avee plus ou moins d'élan, pendant toute 
l'histoire de Carthage, on imagine mal que la dîme du butin de Sicile ait été 
envoyée à Tyr s'il avait été conquis sur des colonies tyriennes, On admettra 
done que les campagnes de Mazeus n'étaient pas dirigées contre Tyr et gwel- 
les n'ont pas mis en cause son influence en Occident. 

2 Pais, Storia Critica, I1, p. 200 et suiv.; Bayet, p. 289 et suiv.; Id. 
Tile-Live, IV, 16 et note de la p. 29. 

3 Bayet, p. 291 et n. l. 

4 Elle donne sur le port: Piganiol, Les Origines du Forum Boarium, 
p. 117 et suiv. 

5 Le rapprochement a été fait par Pais, Storia Critica, p. 196 et suiv. 
Mais le rapprochement entre Mivwrés et Minucius n'est pas si satisfaisant au 
point de vue phonétique qu'il faille en conelure que le mot Minucius n'ait 
d'existence que par la grâce de Mivorñs. 
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ble de la fondation de PAra Maxima: enfin, PAra Maxima était probable- 
ment tout proche de la « porta Trigemina st, et une aire cultuelle inin- 


terrompue devait relier tous les monuments de cette région 2. 


1 Elle est toute proche de Ara Maxima: il suffit pour le démontrer de 
confronter deux textes: 

1) Tite-Live, IV, 16: L. Minucius bove aurato estra portam Trigeminam 
est donatus. 

2) Tacite, Annales, XII, 24: Igitur a foro boario, ubi aereum lauri simu- 
lacerum aspicimus, quia id genus animalium aratro subdilur, sulcus designandi 
oppidi coeptus ul magnam Tereulis aram amplecteretur. Il Sagit, quelles 
qu'aient été les interprétations auxquelles il ait donné lieu, du même monu- 
ment. Il est à la fois ertra portam Trigeminam et in foro boario, ce qui montre 
que le forum boarium est ertra portam. Tacite précisant que le sillon du 
pomerium part de ce point pour embrasser Ara Maxima, il serait difficile de 
conclure que les deux points étaient très éloignés. 

Une difficulté se présente cependant: si le silon a bien été commencé au 
monument du bœuf de bronze, c'est-à-dire ertra portam, le pomerium devait 
obligatoirement couper l'enceinte pour poursuivre sa course dans le grand 
cirque. En fait, il est probable que le pomerium était sans relation avec le 
monument, et qu on n'a imaginé qu'il partait de là que lorsqu'on a cru aussi 
que le bœuf représenté l'était comme animal tire-charrue; conclusion qui 
était possible en un temps où on avait également perdu le souvenir du tracé 
de l'enceinte primitive. 

M. Piganiol suggère (p. 143) qu'au temps où l'enceinte joignait le Capitole 
à l'Aventin en laissant à l'extérieur de la ville le Forum Boarium, le pomerium 
devait se séparer d'elle tout près de l'Ara Maxima pour filer à travers la 
vallée du Grand Cirque. La découverte d'une porte de l'enceinte au pied du 
Capitole (P. Grimal, R.Æ£.4., 1962, p. 212) pourrait apporter aux vues de M. 
Piganiol sur le tracé de l'enceinte dans cette région une précieuse confirmation. 
Cf. sur ces problèmes H. Lyngby, Beiträge sur Topographie des Forum Boarium 
Gebietes, Lund, 1954, surtout p. 63 et suiv. 

2 ['aire cultuelle herculéenne comprend donc  vraisemblablement: 

— Dans le pomerium, V Ara Maxima. Cet autel n'est pas loin de la Porta 
Trigemina, il est à la fois ad portam Trigeminam, Macrobe, Sat., III, 6, 10, 
et intra porlam Trigeminam: il est, si on borne rigoureusement le nom de 
Forum Boarium à la partie de la plaine qui est hors les murs, près du forum: 
TO JE Bouc to od ràg dexaTas Aréuoev ‘TpaxAs, xaheïrar uèv dr Pouxiov Mé- 
voto, EoTtr dE Boxpixs Revouévrs àvopñc rrnotov (Denys, 1, 40, 6) et non dans ce 
forum. 

— Hors de l'enceinte, ertra portam, au minimum le monument du bœuf 
doré: probablement aussi une statue de Minucius: et enfin le temple d Her- 
eule situé in foro boario (Macrobe, ibid.). 

(Vest-là le classement des textes et notamment linterprétation de Ma- 
erobe (Romae aulem Vietoris Hereulis aedes duae sunt: una ad porlam Trige- 
minam, altera in foro boario) proposés par M. Piganiol en 1909. Le rappro- 
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On n'en conclura évidemment pas que le rôle prêté aux Minucii 
par la tradition est entièrement historique. D'une part, comme la vu 
Pais, le rapprochement avec Mivorhs, si grossier qu'il apparaisse finale- 
ment, éclaire si curieusement le rôle d’un Minucius dans l'histoire de la 
conjuration de Spurius Maelius, — deux concurrents pour la même 
tâche —, qu'on se doute qu'il en a aidé la prolifération. D'autre part, 
l'existence à la fin de la République, d'un porticus Minucia’, et d'une 
gens Minucia, ont probablement concouru au développement de la lé- 
gende des Minucii. Cependant, il s'en faut que tout ne soit que réfec- 
tions récentes dans le dit des Minucii. Nous savons d'abord par Festus 
qu'ont existé un sacellum Minucii et une ara Minuci, ce Minucius avant 
été considéré comme un dieu ?, On en concluera tout au moins, soit 
avee Pais qu'il a existé un Hereules Minucius, et que nous avons lÀ 
une ancienne épithète du dieu, soit plus largement qu'il y a là un mot 
évidemment lié de fort près au culte herculéen, mais dont on ne sa- 
vait plus à quelle réalité il correspondait. D'autre part, bien qu'on 
se soit longuement penché sur le eas des Potitii et des Pinarii, on 
na guère remarqué, nous semble-t-il, qu'eux aussi se voient contier 


par la tradition un rôle au moment des famines 3: en 433/132, on 


chement des deux textes que nous avons proposé ne peut que les confirmer, 
contre la thèse plus généralement soutenue depuis qui place une partie des 
monuments herculéens de Rome en aval de Aventin. 

l Pais, L e., p. 200. 

2 Textes cités par Pais: Minucia porta Romae est dicta ab ara Minucii, 
quem deum pulabant, p. 109, Lindsay, Minucia porla appellata est eo, quod 
prorima essel sacello Minucii, p. 131, Lindsay. (Les manuserits hésitent 
entre formes en -e- et en -/-), Nous reviendrons ailleurs sur ces problèmes, 

3 Les principales erises alimentaires du Ve sièele se situent en: 

508 Tite-Live, II, 9: Denys, V, 26. 
499 ou 496 Denys, VI, 17, 2-4 (et VI, 94, 3: discussion dans Le Bonniec, 
Le culte de Cérès à Rome, p. 213 et suiv.). 


+92 Pite-Live, II, 34; Denys, VILE, 1-2; Plutarque, Coriolan, 12 et 16. 
477-476 Tite-Live, HI, 51 et suiv. 

456 Tite-Live, IHI, 31 et suiv. 

453 Tite-Laive, HE, 32. 

440-439 Tite-Live, IV, 12 et suiv.; Denys, XII, l et suiv. 

133-132 Tite-Live, IV, 25. 

+11 Tite-Live, IV, 52 

401 Tite-Live, V, 13 (famine évitée grâce à des stocks établis à 


temps). 
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nomme Lucius Pinarius Mamercinus! tribun militaire; en 410, un 
Potitus est nommé consul; en 401, un autre est tribun militaire: ce 
qui semble impliquer qu’il y a un lien direct entre les prétendues gentes 
hereuléennes, et les problèmes du ravitaillement. Or on ne doute guère 
que Potitii et Pinarii ne soient aussi anciens que le culte d’'Hercule 
lui-même. 

Une hypothèse nous paraît donc possible: comme les Potitii et les 
Pinarii, les Minucii, tirant peut-être leur nom d’une épithète du dieu, 
pourraient avoir été, à l’origine, des dévots attachés à la vie du sanctuaire. 
En même temps, ils jouaient probablement un rôle de premier plan au 
sein de la colonie étrangère dévouée au dieu, et spécialement auprès des 
Phéniciens domiciliés. Or c’est à ce milieu de négociants qu’on devait tout 
naturellement recourir en cas de crise alimentaire, lorsque l’approvision- 
nement régional était défaillant, et qu’il fallait mettre en œuvre les res- 
sources d’un réseau commercial étendu. Dans cette perspective, Hercule 
pourrait avoir été le premier dieu de Rome doté d’une vocation frumen- 
taire. L'hypothèse expliquerait bien au surplus que les Minucii apparais- 
sent non seulement comme des spécialistes du ravitaillement, mais aussi 
comme des spécialistes des finances: un Minucius intervient quand on 
pose la question des biens des Tarquins: un autre, lorsqu'il faut organiser 
l’administration du trésor ?; et aussi que la tradition en fasse, sans aucune 


1 Les noms de Pinarius et de Mamercus/Mamercinus ne sont pas unis 
par hasard: en 363, un L. Aemilius Mamercus est consul (Tite-Live, VII, 3) 
et on nomme un dictateur clavi figendi causa, auquel est associé un maître 
de la cavalerie: L. Pinarius. Plutarque rapporte d'ailleurs que Pinus et 
Mamercus étaient deux des fils de Numa (Numa, 21). Un rapport pourrait 
s'établir avee la religion d'Hereule, car on disait (Properce, IV, 9, 74) que 
Hercule était particulièrement honoré à Cures, d'où Numa était de son côté 
originaire. 

2 Plutarque, Publicola, 3, 3: «Un simple particulier, C. Minucius prit 
alors la parole devant le peuple...»: 12, 3: «Les premiers (questeurs) nommés 
furent Publius Veturius et Marcus Minucius, qui recueillirent beaucoup 
d'argent... ». Les Minucii ne resteront-ils pas des spécialistes des rôles deman- 
dant. des connaissances précises? Jls fournissent un greffier lors du Senatus- 
consulte des Bacchanales en 189 (Ernout, Recueil de tertes latins archaïques, 
p. 58), des arbitres entre les Genuates et les Veiturii (ibid., p. 89 et suiv.). 

J. Hatzfeld (Les trafiquants italiens dans l'Orient Hellénique, p. 76) 
signale à Athènes une inscription honorifique à Tiros Ilivæpros Titou viéc: 
(1.G., IIL, 569) qu'il propose d'identifier avee T. Pinarius, « qui était le fae- 
totum du banquier Attius Dionysius et que ses affaires appelaient en Grèce, 
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règle, tantôt des patriciens, tantôt des plébéiens !: indécision qu’on re- 
trouve au moins dans un autre cas célèbre, celui des Menenii, et qui pourrait 
montrer tout Simplement qu’à l’origine les uns et les autres entraient 
difficilement dans les cadres de la cité, parce qu’ils leur étaient fondamen- 
talement étrangers. 

Doute-t-on cependant que le rôle des Minucii ait quelque fondement 
historique, que restent vraisemblables les dures famines dont souffre 
Rome au Ve siècle 2. La carte du réseau commereial qui alimente la ville 
aux jours de disette a déjà été établie 2. Il faut y porter d’une part l’Etru- 
rie, Etrurie maritime, et surtout Etrurie centrale car on voit plusieurs 
fois des convois fluviaux aborder à Rome; d'autre part, une route méri- 
dionale, qui touche chez les Volsques et en pays pontin, et qui mène au- 
delà jusqu'en Sicile, mais qui conduit surtout à Cumes, présentée ainsi, 
avec l'Etrurie, comme le principal fournisseur de la ville. Cependant, 
on suppose bien qu'à travers Cumes, Rome désirait puiser aux ressources 
de la riche « terra di lavoro »; et il serait bien étrange que la ville des Tar- 
quins n'ait pas eu avec l’opulente Capoue des liens qui ne demandaient 
qu’à survivre à leur chute. Et de fait, en 411, la tradition raconte que les 
Samnites, fraîchement établis à Cumes et à Capoue, refusent avec superbe 
de livrer du blé: cette superbe s'oppose évidemment à la bienveillance des 
Grecs de Cumes, mais aussi à celle des Etrusques de Capoue; et on voit 
bien par là qu’en maintes occasions précédentes, on avait dû avoir recours 
à la capitale de la Campanie. 

On a douté? que la Rome républicaine ait pu disposer d’un tel 


réseau commercial. On le comprend en revanche dès qu’on admet qu'il 


en Galatie, en Afrique et en Gaule» (Cicéron, Hd Fam., XIL, 24, 3; Ad ALU. 
VI, 1,23 et VIII, 15, 1. id Q. Fr., HII, I, 22). 

1 On trouve un Minucius tribun de la plèbe en 401 (Tite-Live, V, 11). 

2 « Peu de faits de l'histoire des premiers sièeles de Rome présentent 
une telle garantie d'authenticité » (Le Bonniec, Le culte de Cérès à Rome, 
p. 242). 

3 Le Gall, Le Tibre, fleuve de Rome, p. 56 et n. 6; 60 et n. 4; 62 et n. 2. 
Le Bonniec, Le culte de Cérès à Rome, p. 242 et suiv.; R. Meiggs, Roman Ostia, 
p. I8. 

4 J. Bayet, p. 290: «Cette politique du blé’ 
prépondérance qu'elle accorde aux transports maritimes; mais très vraisem- 
blable au IVe siècle... » J. Le Gall. o. L, p. 62: « La valeur de ces faits est 
souvent discutable et peut-être doit-on refuser d'y croire avant la deuxième 
moitié du sièele: les vaisseaux utilisés devaient être grecs, des bords du Tibre 


3 


est anachronique parla 
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s'agit à l'origine d’un réseau essentiellement étrusque complété par 
quelques relations avec des villes grecques, bâti au temps de la puissance 
étrusque, et survivant à sa chute. Son utilisation postule le rôle d’une 
habile colonie de négociants établis à Rome, auxquels PEtat romain 
a recours quant le ravitaillement fait défaut. Dans ce cadre, les Phéniciens 
de Rome, familiers du commerce étrusque, rompus aux transactions de 
tout ordre, ayant l’expérience du grand ecommerce de mer, ne pouvaient-ils 
trouver un rôle à leur mesure? L'histoire de Spurius Maelius, bien qu’elle 
se déroule dans un cadre purement romain, pourrait être une transposition 
de ce que devaient être la vie et les moyens de ces gens: ils ont partout 
des amis, des relations, des clients: ils n’hésitent pas à entreprendre 
d'immenses voyages; ils disposent de moyens financiers considérables, 
frètent des navires !, et n’ignorent rien ni des lois de la spéculation, ni 
de l’art des complaisances politiques: à côté des Romains de Rome grouil- 
lait un autre monde ?, héritage de la métropole étrusque, et qui avait gardé 
des temps civilisés le goût des vastes entreprises et des larges horizons. 

Les étrangers de Rome lui ont-ils laissé d’autres dieux que Melqart? 
L’enelos même du Grand Autel devait abriter d’autres dieux, si on prend 
au pied de la lettre le vers de Virgile: 


et primum Herculeis sopitas ignibus ARAS 
excitat. 


D'autre part, Saturne est généralement considéré comme une antique 


divinité 3, dont l'essentiel de la personnalité divine doit peu de choses à 


arrivaient seulement les commissions d'achat ». Tl est certain que les achats 
de Rome n'impliquent pas qu'elle ait une flotte à sa disposition. 

1 M. Carcopino (Firgile..., p. 220) a remarqué que la seule mention 
d'Ostie qu'on connaisse entre l'époque d'Anecus Marcius et la fondation de la 
colonie est celle qu'on trouve dans l'histoire de Spurius Maelius (Denys, XIT, 
1, 9: /Qortav ô rñs  Pourc éoriv ériveruv). N'est-ce pas que le réseau commercial 
établi en des temps plus prospères supposait l'existence de cee mouillage? 

2 A. Merlin (Aventin dans l'antiquité, p. 80-91) insiste sur l'importance 
pour Rome des négociants étrangers domiciliés, montre qu'au moment de la 
famine de 456 la lex Icilia sur le lotissement de Aventin a vraisemblable- 
ment été une mesure prise en leur faveur, et pense qu'ils ne constituaient pas 
une des parts les moins riches et les plus négligeables de ce qu'on appelait 
la plèbe. 

3 A, Grenier, Les religions étrusque et romaine, p. 88: « Roi de la Médi- 
terranée ligure, demeuré le grand dieu de la Sardaigne et de lAfrique »; 
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son hellénisation sous la forme de Kronos. On sait qu'il est le dieu de 
l'abondance, de la richesse, de l’âge d'or, comme Baal, à n’en croire que 
les monnaies de Claudius Albinus qui portent la légende Saeculo Frugi- 
fero 1. Mais on a supposé que cette caractéristique se serait surtout 
précisée au temps de la deuxième guerre punique, quant on avait besoin 
à Rome d'un concurrent direct du dieu de Carthage ?. Cependant d'autres 
traits semblent plus anciens, et on note ceux qui apparentent Saturne à 
Hercule 3: la légende situe l'introduction de Saturne avant la fondation 
romuléenne, et c'est le roi Janus qui lFaccueilles ils est arrivé à Rome en 
remontant le fleuve étrusque: 
Tuscum rate venit in amnem 


ante pererrato falcifer orbe deus *: 


le premier sanctuaire de Saturne est un autel qui suppose un enclos 
sacré 5; le dieu exige que les fidèles abordent tête découverte £, et les 
efforts déployés pour expliquer ce ritus graecus montrent bien qu'il n'est 
pas plus grec pour une divinité que pour Pautre; sa vocation financière 
sera évidente; il jouit de la faveur des Etrusques, et c'est un Tarquin qui 


lui élève son premier temple, dédié sous le consulat d'un Minucius?, 


p. I4; Vieux dieu italique de la terre et des semailles (sata) 3 p. 130: « Le 
dieu serait d'origine étrusque » Quelles que soient les influences qui ont mo- 
delé la physionomie de Saturne, elles ont pu exercer sur une ancienne divi- 
nité locale, Mais la nature exacte de celle-ci échappe. Quant au nom lui-même 
il pourrait être étrusque (Ernout-Meilet, Dictionnaire Elymologique, s.yv.). 

1 Darembere-Saglio, s.v. Salurnus, fig. 6125: G.-Ch. Picard, Les reli- 
gions de C. Afrique Antique, p. T3 et TT. 

2 K. Manni, f proposilo del culto di Saturno, Athenarum, XVI, 1938, 
p. 223-232. 

3 Parenté soulignée dans Bayet, Hereule, p. 456-458. 

4 Ovide, Fastes, 1, 233 et suiv.; Macrobe, Sat., 1, 7, 21: Janus, cum Salur- 
num elasse perreclum ercepissel hospitio... 

5 Nur les trois époques anciennes de ee sanetuaire, E. Gjerstad, The 
Temple of Saturn in Rome. lts Date of Dedication and the Karly [History of 
the Sanctuary, Hommages à Albert Grenier, p. 757-762. 

8 Festus, p. 106, Lindsay et Plutarque, Q.R., 11. Macrobe sait que ce 
rite est antérieur à l'arrivée d Enée à Rome: .. quia Ara Marima ante ad- 
ventum Aeneae in ltaliam constilula est qui hune rilum relandi caput inve- 
nit (III, 6, 17). 

7 Tite-Live, II, 21, 1: Consules Q. Cloelius et T. Larcius, inde A. Sem- 
pronius et M. Minucius. His consulibus aedis Saturno dedicata, Saturnalia 
institutus festus dies; Denys, VI, 1, 4. 


46 R. REBUFFAT 


ce dernier nom laissant supposer que les négociants groupés autour du 
Grand Autel n’ont pas été étrangers à l’introduction du culte du dieu. 
Enfin, son image, sauf pendant les Saturnales, est ligotée, et c’est là une 
idée phénicienne: Tôpror Seouods dyxAuaor Aéyovrar meptBarsivi. La 
tradition selon laquelle Hercule lui-même a établi à Rome le premier 
sanctuaire de Saturne pourrait être un autre symbole de ce qui a pu se 
passer: l’introduction de Baal, sous l'influence grandissante de Carthage, 
dans les colonies phéniciennes d'Occident. 

Le trésor de l'Etat, enfermé dans les caves de Saturne, était, au 
temps d’'Hannibal?, bien étrangement gardé; et qui parlait de la terre 
de Saturne ne se doutait probablement guère de la vraie patrie du dieu 
invoqué. Mais ees paradoxes rendent sensible que les véritables étran- 
gers à Rome étaient les dieux grecs. Vénus Erycine, la Grande Mère 
de lPIda, les dieux égyptiens ont pénétré dans le pomerium de la ville 
sans difficulté +. Il en a été de même d’Hercule. Le témoignage de Tacite 

. a foro boario ...sulceus designandi oppidi coeptus ut magnam Herculis 
aram amplecteretur...5, est formulé à partir du postulat commun aux 
historiens romains, selon lequel le culte d’Hercule était antérieur à la 


1 Plutarque, Q.R., 61. Cette coutume devait être phénicienne plutôt 
que proprement tyrienne. On en connaît divers exemples dans des sanctuaires 
helléniques, pour lesquels il est a priori difficile de faire le départ entre influen- 
ces orientales, et conséquences d’une attitude instinctive. Dans le cas de 
Saturne, la perplexité qu'engendrait le rite est plutôt en faveur de la thèse 
d’une importation oubliée ou reniée. On note d'autre part que le souvenir 
s'était conservé de sacrifices humains offerts à Saturne (Macrobe, I, 7, 31). 
L'antiquité de cette tradition semble garantie par le fait qu’on l’attribuait 
à l’époque qui avait précédé la venue d` Hercule à Rome. 

2 Hannibal, venu aux portes, n'espérait-il pas réveiller dans la ville 
d'anciennes sympathies? 

3 Et les Grecs eux-mêmes. Le rite qui consiste à enterrer vif un couple 
de Gaulois et un couple de Grecs montre bien qui étaient les véritables étran- 
gers à Rome, probablement définis comme tels par quelque texte d'origine 
étrusque (R. Bloch, Les origines des livres sibyllins, Mélanges Ernout, p. 21-28: 
ef. aussi les Tables Eugubines, qui définissent les noms des ennemis offi-iels 
de la cité). Il est significatif que le rite ait été suivi en pleine guerre punique 
alors que l'ennemi de fait était punique. 

4 Besnier, s.v. lPomerium in Daremberg-Saglio, p. 544-545: « ... ce ne 
sont pas tous les cultes nouveaux qu'on exeluait du sol intra-pomérial, mais 
seulement ceux qui venaient de pays de langue étrangère, et partieulièrement 
de la Grèce n». 

5 Tacite, Annales, XII, 24. 
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fondation de P Urbs. Mais compte tenu de la déformation que cette optique 
apportait au fait énoncé, il se réduit à ceci: le plus ancien tracé connu du 
pomerium embrassait Pautel Hercule. Sous cette forme, il Dy a guère 


de raisons de le récuser 1. 


Ces analyses, ces hypothèses s'étendraient aisément à d'autres 
domaines. Mais seule l'archéologie pourra matériellement démontrer la 
présence des Phéniciens à Rome, et il fandra que le sol de la ville livre un 
document de l'importance de celui de Santa Severa, ou que Pexamen des 
tessons recueillis depuis qu'on prend la peine de le faire révèle un graffite 
phénicien ou punique. Jusque-là, on se contentera de ce que Rome et le 
Latium ont déjà donné: cette pacotille égvpto-phénicienne 2 qu'on date de 


la fin du VIe siècle et du VIe siècle, précisément, remarquons-le, du temps 


1 J. Toutain (Observations sur le culte d'Hercule à Rome, RE. L., 1928, 
p. 200 et suiv.) a déjà montré qu'il nv avait pas de raison de douter du témoi- 
gnage de Facite sur ce point. 

A partir de l'autel d'Hereule, le pomerium était marqué à travers le 
grand cirque par une ligne de bornes inde certis spaliis interiecti lapides per 
ima monlis Palatini ad aram Consi... est fort probable qu'ilne sagit pas là 
d'une hypothèse, mais que ees bornes, quelle qu'en ait été la date, ont effee- 
tivement existé dans la vallée du Cirque, qui séparait le Palatin et VAventin, 
hors du pomerium jusqu'à Claude. On wen dirait évidemment pas autant pour 
les autres côtés de la « Roma Quadrata ». 

Sur les rapports du pomerium avee Veneeinte, plus particulièrement 
au niveau du Grand Autel, ef. Piganiol, Les origines du Forum Boarium, 
ME FR, XXIX, 1909, p. 143. 

2 Pinza (Monumenti primitivi di Roma e del Lazio antico, M.A... L., 
XV, 1905) énumère: p. 162, tombe C de FEsquilin, quatre figurines d'ivoire 
(pl. XIV, fig. 22, 28, 31: ef. H. Müller-Karpe, Zur Stadtwerdung oms, Heidel- 
berg, 1962, p. 92 et pl. 28, 9-11, pour qui ces figurines sont en faïence): 
p.125,t. LXXIII, «quattro searabei con geroglifi»: p. 271, une figurine d'ivoire 
d'une tombe de la place Vittorio Emmanuele, et un searabée d'une autre 
tombe de la même place; p. 271 et 612, une série de figurines provenant de la 
Collection Nardoni, où elles étaient conservées comme provenant de l Esquilin 
(pl. XVI, fig. 28-32, 35, 37, 42, 44, 45): « Benehé sia probabile, non è quindi 
certo che siano stati tutti rinvenuti negli sterri dei quartieri alti di Roma ». 
En 1938 une figurine de faïence blanche Ushebti a été découverte au Forum 
Boarium: Gjerstad, Zarly Rome, p. 447, fig. 279, n° 10, p. 448 et 461. Cette 
figurine est datée des 276-29° dynasties, et probablement de la 27%, et serait 
pour M. Gjerstad contemporaine des importations de poteries grecques, 
entre 570 et 450 environ. 

Ces trouvailles de Rome ne sont pas isolées. On note à Préneste une 
statuette égyptisante (Pinza, p. 612 et suiv. et pl. XVII, 5) et trois phiales 


4s R. REBUFFAT 


de l'hégémonie étrusque à Rome. I est si aisé de supposer qu’elle courait 
alors la Méditerranée aux mains de tous, qu’on attendra de nouvelles 
découvertes avant de formuler l'hypothèse la plus simple, que les der- 


niers intermédiaires de son commerce ont été les Phéniciens de Rome £. 


René REBUFFAT 


lenticulaires de porcelaine (ibid., p. 633, et fig. 205, p. 687: «le fiale potreb- 
bero appartenere alla XXVI dinastia, cioè presso a poco al secolo settimo 
av. Cr.» (Mariechi. ibid., p. 636). D'autres trouvailles sont signalées à Norba 
et Pratica par Kahrstedt, Phönikischer Handel..., Klio, 1912, p. 468. A 
Terreno Costa (Marino) par L. G. Gierow, The Iron Age Culture of Latium, 
II. 1, 1964, p. 235 et fig. 135; à Monte Giove, E. Sehiapparelli, V.S..1.. 1883, 
p. 341 et suiv.: et d'après lui par Kahrstedt, Le., et Gierow, p. 369 et fig. 20. 

1 Cet article a été écrit en 1964. Nous avons pris depuis connaissance 
de R.E.A. Palmer, The Censors of 312 B.C. and the State Religion, Historia, 
XIV, 1965, 293-324. L'auteur, indépendamment de M. Van Berchem, analyse 
le mot comme dérivant d'un participe parfait passif de potio, potire; il montre 
que l'hypothèse qui fait des Potitii une gens chargée du culte ne saurait être 
retenue, soulignant en particulier que les lotitii sont chargés d'un ministerium 
et divisés en douze familiae: mots qui conviendraient à un eulte rendu par 
des esclaves. S'ensuit-il, comme ladmet Fauteur que les Potilii Soient origi- 
nellement des esclaves et n'est-il pas suffisant d'admettre, comme nous le 
faisons, que ces desservants du culte d Hercule se plaçaient hors des struc- 
tures familiales du patriciat? Notons que s'il s'agit d'un culte sémitique, 
ses desservants étrangers ont pu être caractérisés par un vocabulaire qui, 
dans la hiérarchie sociale romaine, convenait aux esclaves, Nous ne suivrons 
plus l'auteur quand il admet que ces esclaves peuvent être des prisonniers de 
guerre, ou des fils de prisonniers. (“est oublier que la tradition montre Hercule 
fondant le culte et le confiant aussitôt aux Potitii ce qui leur confère une émi- 
nente dignité, et exclut qu'ils aient été recrutés au hasard: ils apparaissent 
en même temps que le culte et pour lui. En ce qui concerne l'acte de 312 
peut-on admettre qu'il se soit agi effectivement de remplacer aux frais de 
l'Etat des desservants qui n'auraient plus été en nombre suffisant? Cette 
dernière interprétation ne nous paraît pas découler directement des textes; 
et si on admet encore avec l'auteur que la propriété des Potitii aurait fait 
l'objet d'un procès régulièrement jugé, on se demande pourquoi un acte de 
pure routine administrative a valu à Appius Claudius la colère de la divinité. 
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SANCTUAIRES D'HERCULE-MELQART 
CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE L’EXPANSION 
PHÉNICIENNE EN MÉDITERRANÉE (‘) 


PAR 


Denis vax BERCHEM 


Il est peu de questions plus vivement débattues que celle de l'expansion 


phénicienne en Méditerranée à l’époque archaïque. Pour les anciens, il 


n'était pas douteux que les Phéniciens n’eussent joué un rôle actif aussi 


bien dans la mer Égée que sur les côtes d’Espagne et d’Afrique du Nord; 


ils avançaient même les dates entre lesquelles ils y auraient exercé une 


véritable hégémonie ou « thalassocratie ». Eusèbe la situe, d’après Diodore, 


vers la fin du rx® siècle et le début du virre avant notre ère, soit antérieu- 


rement à la phase la plus active de la colonisation grecque ®. Homère 


connaît les « noirs vaisseaux » à bord desquels les Phéniciens se livraient 


alternativement au commerce et au brigandage (), et son témoignage est 


recoupé par Hérodote et par Thucydide, qui savent que les Phéniciens 


(1) Ce mémoire, dont le sujet nous occupe 
depuis près de dix ans, a été commencé à Athè- 
nes, au cours de l'hiver 1961-1962, et achevé 
pendant notre séjour à l'fnstitute for Advanced 
Study, à Princeton, en 1965-1966. Il a béné- 
ficié des observations de plusieurs collègues et 
amis, au premier rang desquels nous tenons à 
citer MM. A. Azrorzni, à Princeton, W. Barm- 
GARTNER, à Bâle, J. PociLLoux, à Lyon, F. 
SaLviar, à Aix-en-Provence, et très particu- 


lièrement H. Seyrig, à Beyrouth. Notre grati- 


tude va également aux autorités de l Univer- 
sité de Bâle, d'une part, et à celles de l’ Institute 
for Advanced Study, d'autre part, auxquelles 
nous devons les loisirs qui nous ont permis de 
l'élaborer. 

(2) Euseb., Chron., I, ed. Schoene, Berlin, 
1875, p. 226; cf. J. L. Myres, dans JHS, 26, 
1906, p. 84 et 27, 1907, p. 123; J. K. Fotie- 
RINGHAM, ibid., 27, p. 75. 

@) H., XXI, 744; Od., XH, 272; XV, 415, 
ete. 
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hantaient les îles et les côtes, et vont jusqu’à nommer certains de leurs 
établissements (4), 

Leurs affirmations ont été longtemps tenues pour valables par les 
savants modernes, qui, enchérissant sur les données de nos sources, ont 
parfois tendu à représenter la Méditerranée à haute époque comme un lac 
phénicien ®. Depuis moins de cent ans, toutefois, on a renversé la vapeur 
et délogé les Phéniciens de presque toutes les positions qui leur étaient 
attribuées, du moins sur le continent européen et sur les îles qui s’y ratta- 
chent. Ce revirement s'explique par l'importance grandissante attribuée 
aux résultats des fouilles archéologiques; au témoignage des sources litté- 
raires, on oppose désormais celui des monuments retrouvés. Or les archéo- 
logues trouvent partout des vestiges de l’activité des Grecs; ils n’en trou- 
vent pas, du moins en quantité correspondante, de l’activité des Phéniciens. 
Ils en sont venus à qualifier la thalassocratie phénicienne de mythe; à 
Julius Beloch, qui, en 1894, expulsait les Phéniciens de la mer Égée 9, 
fit écho, en 1958, Rhys Carpenter (9, qui leur contesta même la priorité sur 
les Grecs en Méditerranée occidentale. 

La question phénicienne pourrait servir de prétexte à un beau débat de 
méthode. Il y aurait lieu de se demander, en particulier, dans quelle mesure 
les données de l’archéologie autorisent à corriger les affirmations des auteurs 
anciens. Car, s’il est évident que des résultats de fouilles sont susceptibles 
d'établir des faits jusqu'alors insoupçonnés, il est beaucoup plus douteux 
que l’absence de trouvailles puisse suflire, à elle seule, à infirmer le témoi- 
gnage des sources littéraires. Dans le match entre Grecs et Phéniciens, qui, 
avant d’être l’objet des querelles des savants, fut incontestablement un 
phénomène historique, deux circonstances doivent retenir l'attention : 
1. A la différence des Grecs, dont les entreprises commerciales ont toujours 
été assorties de visées colonisatrices, aboutissant à la création de cités 


{1} Herod., I, 105 (Cythère); LI, 44 et VI, 47 Vicror BÉRARD institua la « topologie » qu'il 
(Thasos); IV, 147 (Théra); Thuk., I, 8, 1 (Cycla- jugeait préférable à la méthode toponymique 
des); VI, 2, 6 (Sicile), à quoi il convient d’ajou- des Bochart et des Movers : Les Phéniciens et 
tcr, pour les côtes d'Espagne, les dunnées de l'Odyssée, 2° éd., Paris, 1927, p. 25 et suiv. 
Strabon et de Diodore, empruntées à des ($) Dans RAM, 49, 1894, p. 111. 
sources anciennes. (t) Dans AJA, 62, 1958, p. 35. 


(?) Représentant attardé de cette école, 
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purement grecques, les Phéniciens se sont contentés, en général, d’entre- 
tenir des comptoirs sur des sites habités par une population indigène; 
2. Alors que les Grecs transportaient avec eux une céramique pratique- 
ment impérissable, et qui est devenue le matériel de prédilection des archéo- 
logues, les Phéniciens fabriquaient et colportaient des objets de luxe, 
pièces d'orfèvrerie ou de verre, bijoux, étoffes, dont la nature ou le prix 
ont favorisé la destruction (1). Ni leur poterie, qui demeura grossière, ni 
leur architecture, où le bois semble avoir tenu une place importante ®, 
n'ont laissé dans le sol de vestiges immédiatement reconnaissables. 

Au reste, la découverte d’objets spécifiquement phéniciens ne ferait que 
déplacer le centre du débat. La possibilité que des commerçants grecs se 
soient interposés entre les centres de production et la zone de diffusion de 
ces objets leur ôte, en effet, par avance, une valeur démonstrative. Ainsi 
l'équipement matériel des comptoirs phéniciens risque-t-il fort de demeurer 
insaisissable. Il n’en résulte pas qu'aucun témoin de leur présence ne 
puisse être cité à l’appui d’une tradition contestée; et, dans les pages qui 
suivent, nous voudrions attirer l'attention sur les traits phéniciens de 
cultes pratiqués parfois jusqu’à l'ère chrétienne, sur des sites que cette 
même tradition nous montre occupés, pour un temps plus ou moins long, 
par les marchands de Tyr ou de Sidon. 

Chacun sait que les Phéniciens se sentaient unis à leurs dieux par un 
lien particulièrement étroit. Seigneur de leur ville, Baal ou Melqart n’exer- 
çait pas seulement son autorité sur la communauté groupée autour de son 
temple. Il étendait sa protection à leurs entreprises maritimes, et s’instal- 
lait avec eux en terre étrangère. Des inscriptions d'époque hellénistique ou 
romaine, trouvées au Pirée, à Délos et à Pouzzoles, nous montrent comment 
ces colonies de marchands phéniciens introduisaient le dieu de leur cité 


natale dans la ville où leurs affaires les amenaient à vivre ®©., Aux époques 


(1) Mugi ’éyovrecs éfbpuara dit Homère (Od., 
XV, 416), évoquant ainsi la bimbeloterie, si 
longtemps répandue par les trafiquants euro- 
péens parmi les populations arriérées des autres 
continents. Les archéologues de l'avenir en 
retrouveront-ils de nombreux témoins, dans les 


fonds de cases des Noirs ou des Papous” 


(2) Plin, NH, XVL, 246; voir aussi les don- 
nées relatives à la construction du temple de 
Jérusalem, 1, R, 5. 

(8) Aphrodite Ourania de Citium, au Pirée, 
en 233/2 : 1G, H-I, 337 = Syll.3, 280, cf. 
FG, I-H, 4636; Héraklėès de Tyr, à Délos, 
vers 150 av. J.-C. : ID, 1519; Poseidon de 
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plus reculées, la fondation d’un sanctuaire semble avoir été le premier souci 
de ceux qui avaient pour mission d'ouvrir un nouveau comptoir 4), En ces 
temps d'insécurité, où les titres de souveraineté étaient encore mal déter- 
minés, la présence de leur dieu faisait du coin de terre qu’ils s’étaient appro- 
prié, île ou promontoire, un prolongement de la patrie. Elle légitimait 
leur établissement, et créait en même temps les conditions nécessaires à 
des rapports pacifiques avec les indigènes. 

Arrêtons-nous un instant à cette dernière constatation, qui aide à 
comprendre la vitalité de certains cultes du monde antique. Les Phéni- 
ciens se fixaient de préférence aux endroits où ils pouvaient se procurer, 
en échange d’objets manufacturés, les métaux nécessaires à leur industrie, 
l'or, l'argent, le cuivre ou l’étain. Mais, dans un monde qui ne connaissait 
pas encore le droit des gens, ces échanges n’allaient pas sans risques. Héro- 
dote décrit, dans une page célèbre ®, la façon dont les Carthaginois s’y 
prenaient avec les habitants encore sauvages du versant atlantique de 
l'Afrique du Nord. Entre ressortissants de peuples différents, il n'existait 
aucune garantie légale de sécurité. Pour que le « troc à la muette » évoqué 
par Hérodote fit place à des relations de commerce normales, il fallait 
trouver un mode d'assurance réciproque. Des peuples évolués concluent 
entre eux des accords de commerce, tels les traités grecs d’asylie ou les 
traités romano-carthaginoiïs. Mais avant ces premières applications d’un 
droit international, les anciens ont tiré parti, pour leurs échanges, de la 
sécurité qu'offrait, dans son temple ou dans l'enceinte sacrée de son sanc- 
tuaire, la souveraineté spontanément reconnue d’un dieu. Une présence 
surnaturelle transformant en sacrilège tout acte de violence ou de simple 
fraude, les autels des dieux ont été le lieu des premières rencontres paci- 
fiques et des premières transactions entre étrangers. Nous avons montré 


ailleurs le rôle que cette garantie divine jouait, à l’époque archaïque, dans 
q g J poq q 


Béryte, à Délos, mne siècle av. J.-C.: Cu. PicarDp 1j) Au 1x€ siècle av. J.-C., selon l'interpré- 
$ 1 ? ? p 


Explor. archéol. de Délos, fase. VI, Paris, 1921, 
cf. ID, 1772 ss.; les dieux de Tyr, à Pouz- 
zoles, épq. imp. : 1G, XIV, 830 = IGRR I, 
421 = OGIS, 595. Ajouter le règlement 
sacrificiel du Baal de Péor, à Rome : CIL, 
VI, 30934. 


tation donnée de l'inscription de Nora par 
A. Dupoxr-Souuer, dans CRAI, 1948, p. 12; 
cf. Hannonis Periplus & (C. Müller, Geogr. Gr. 
Min., 1, Paris, 1882, p. 3), et maintenant l'ins- 
cription de Pyrgi, ci-dessous, chap. II. 

(2) IV, 196. 
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le monde grec, où elle portait le nom d’asylie M), Mais les exemples que 
nous allons considérer prouveront que les Phéniciens y ont aussi recouru, 
et même avant les Grecs. 

Un trait caractéristique des cultes phéniciens est la complication du 
rituel. Comme dans les cultes apparentés, le carthaginois et lisraélite, les 
sacrifices y font l’objet d’un règlement minutieux. A l'exemple de beau- 
coup d’autres religions orientales, et en opposition avec les habitudes 
grecques et romaines, le culte est administré par un clergé professionnel, 
souvent organisé en collèges, et exclusivement consacré au service du dieu. 
Aussi bien, lorsque ce dieu émigrait dans quelque comptoir lointain, faut-il 
admettre qu’un prêtre au moins ly accompagnait, pour assurer la stricte 
observance des rites dans le nouveau sanctuaire, et pour instruire ses 
futurs desservants %. La perfection du rituel est sans doute à l’origine de 
la facilité avec laquelle ces cultes se sont imposés aux populations indi- 
gènes, au milieu desquelles ils se célébraient. Le polythéisme favorisait 
l'adoption d’un culte nouveau, surtout lorsque celui-ci frappait par le faste 
ou Jl’étrangeté de ses cérémonies. Alors que les Phéniciens eux-mêmes 
semblent être demeurés relativement imperméables aux religions étran- 
gères, il n’en va pas de même des Grecs, des Romains et des autres riverains 
de la Méditerranée, dont le panthéon n’a cessé d'accueillir de nouvelles et 
parfois singulières figures. 

Ainsi s'explique la permanence de nombreux cultes, qui survivent même 
à une relève plus ou moins complète dela population. Il est rare qu’un sanc- 
tuaire cesse d'exister. Par le jeu de l’interpretatio, il peut arriver que le dieu 
change de nom; Apollon se substitue à Hyacinthe, Baal et Melqart devien- 
nent respectivement Jupiter ou Hercule. Sous un autre vocable et avec 
de nouveaux fidèles, le culte continue. C’est là un phénomène universel, 
mais, dans le cas des cultes phéniciens, il avait d'autant plus de chances de 
se produire, que ces cultes bénéficiaient d’un double avantage, la tradition 
sacerdotale et autonomie financière. En effet, le prêtre était attaché à 


0 MH, 17, 1960, p. 21. et Caesart, GRR, I, 420, par C. C. TonrEY, 
{?) C'est ce que prouve, pour le dieu de dans Berytus, 9, 1948, p. 45. Signalons encore 
Sarepta, l'inscription de Pouzzoles publiée et la présence au Pirée d’un prêtre sidonien de 


commentée, après DITTENBERGER, OGIS, 594, Nergal : CIS, 1, 119, cf. ZG, II-IIT, 10271. 


73 SYRIA [XLIV 


son dieu par un lien si fort, qu'il ne l’abandonnait en aucune circonstance 
et exerçait son office même au milieu d'étrangers ®©. D'autre part, les 
révolutions politiques laissant intacte la fonction économique du sanc- 
tuaire, le trésor du dieu continuait de s’alimenter des droits perçus auto- 
matiquement sur les marchandises échangées sous son égide ®. 

Nous voici désormais en mesure de préciser l’objet et la méthode de 
notre recherche. On peut admettre, en effet, que des divers cultes institués 
par des Phéniciens sur les lieux où les besoins de leur commerce les fixèrent 
momentanément, plusieurs ont subsisté bien après que leurs propagateurs 
eussent cédé la place à de nouveaux maîtres. Mais à quels signes les recon- 
naître? Nous venons de voir que, le plus souvent, le dieu a perdu son nom 
originel, ses adorateurs successifs l'identifiant, sans y regarder de trop 
près, à un de leurs dieux nationaux. Avec son nom, c’est sa physionomie 
qui change et s'enrichit de nouveaux traits; le voilà exposé à assumer des 
attributions qui étaient celles de son homonyme. Qu’on songe au Melqart 
de Gadès, devenu un Héraklès ou un Hercule, et à tout le développement 
mythologique qui en est résulté. L'élément le plus durable de tous les cultes 
antiques, c’est leur rituel. Et, à cet égard, nous l’avons dit, celui des cultes 
phéniciens s’inspirait d’un formalisme particulièrement étroit. C’est donc 
l'étude des traits connus d’un rituel qui décèlera le plus sûrement une ori- 
gine phénicienne. 

Mais, là encore, on aurait tort de croire un rituel inaltérable. Les équiva- 
lences établies entre dieux différents ont entraîné des contaminations. Un 
trait isolé ne saurait, à lui seul, avoir de valeur démonstrative. Il serait 
absurde, par exemple, de rendre les Tyriens responsables du culte phoci- 


(1) Conforme à tout ce que nous savons des 
sacerdoces orientaux, cette habitude est parti- 
culièrement bien attestée chez les Arabes 
d'avant l'Islam : R. pe Vaux, Les institutions 
de l'Ancien Testament, II, Paris, 1960, p. 199. 

{?) MH, 17, 1960, p. 22. Il importe de sou- 
ligner dès à présent que ces droits prenaient 
habituellement la forme d’une dime prélevée 
sur les marchandises à leur entrée dans l’en- 


ceinte du marché : Ps. Arist., Oecon., II, 34 


(Babylone): Syil.%, 990 (Smyrne). La dime, 
perçue au profit du souverain, comme au profit 
du temple, était une institution familière aux 
Phéniciens dès l’époque d'Ugarit, comme l’a 
suggéré d’abord T. H. Gasrer, dans Mélanges 
Dussaud, II, Paris, 1939, p. 577, et comme l'ont 
prouvé définitivement les textes publiés par 
J. Noucayror, dans Le Palais royal d'U garit, 
Paris, 1955; cf. I. Mexpersons, dans BASOR, 
oct, 1956, pp. 17 ss. 
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dien d'Héraklès Misogynos, sous le prétexte que son prêtre était astreint 
à la continence, comme ceux de Gadès ®; ou, inversement, de revendiquer 
pour la Grèce l’origine du culte de l’Ara Maxima, à Rome, à cause de la 
couronne de laurier qu'y portait, à la mode grecque, le sacrificateur (), 
Seule la combinaison de plusieurs traits significatifs, dans un contexte 
historique favorable à cette hypothèse, autorisera un rapprochement 
avec un modèle phénicien. 

Nous limiterons provisoirement notre enquête à la propagation du 
Melqart tyrien. Notre point de départ ne sera pas le culte, trop insuffi- 
samment connu, de la métropole phénicienne ©’, mais celui de Gadès, dont 
la fortune a été grande jusqu’à la fin de l'antiquité. C’est précisément cette 
éclatante survie, dans l’ Espagne romanisée de l’époque impériale, qui doit 
l'imposer à notre attention. 


(t) Plut., Pyth. or., 20. Syriens (Mana, II}, Paris, 1945. Sur Melqart 

{?} Voir ci-dessous, chap. HI. en particulier, K. L. PreisexDaxz, dans RE, 

(8) Sur les Phéniciens et leurs cultes, en géné- Suppl. VI, 293; R. DussauD, dans Syria, 25, 
ral, voir O. Kissrernr, dans RE, XX, 350 1948, p. 205; E. WiLL, dans Berytus, 10, 1950, 
(Phoiniker); R. Dussaun, Les religions des p. 1; H. Seyrig, dans Syria, 40, 1963, p. 19. 


Hittites et des Hourrites, des Phéniciens et des 
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I. GADÈS 


La fondation du comptoir phénicien de Gadès, à l'embouchure du Gua- 
dalete, est attribuée avec ensemble par la tradition littéraire aux dernières 
années du xin? siècle avant notre ère ©, Cette date est aujourd’hui mise 
en question, parce que le territoire de la ville de Cadix, qui a succédé à 
l'antique Gadès, n’a livré jusqu'ici aucun objet phénicien antérieur au 
vie siècle ®. Du moins n'est-il venu à l’esprit de personne de nier le rôle 
déterminant des marchands de Tyr dans lessor de cet établissement. 
Contentons-nous de cette certitude, en attendant de pouvoir disposer de 
nouveaux éléments d’information. 

Le choix du site s'explique aisément. C'était une île, allongée parallèle- 
ment à la terre ferme, à laquelle des alluvions lont depuis soudée à son 
extrémité méridionale. Elle permettait à ses occupants d'entretenir, avec 
la sécurité inhérente à une position insulaire, un trafic avantageux avec les 
habitants du royaume voisin de Tartessos. Ce nom évoquait pour les 
anciens de fabuleuses richesses, et, de fait, le bassin du Guadalquivir, qu'il 
faut entendre sous cette appellation, regorge de nos jours encore de minerais 
de toute sorte. Dans l’antiquité, on y trouvait de l’argent, de l'or, du cuivre 
et du plomb; il s’y ajoutait de l’étain, amené par cabotage, le long des 
côtes de l'Atlantique, de la lointaine Bretagne ®. Cette accumulation de 


(1) Peu après la guerre de Troie : Strab., The Archaeology of Palestine, Londres, 1956, 


I, 3, 2; peu d'années avant la fondation d’ Uti- 
que : Vell, Pat., I, 2, 3. Utique, à son tour, 
est datée par les témoignages convergents 
du Ps. Aristote (De mir. ausc., 134) et de 
Pline (NH, XVI, 216) de l'an 1101 av. J.-C. 
Cf. E. Hüsxer, dans RE, VII, 446; S. GsELL, 
Hist. anc. de l'Afrique du Nord, I, pp. 359 ss. 

(?) R. CaRPENTER, dans AJA, 62, 1958, 
pp. 49 ss. Notons que la chronologie des 
trouvailles phéniciennes en Espagne est encore 
loin d’être élucidée; cf., à propos des ivoires 
de Carmona, R. CaRPEXTER, op. cit., qui les 
attribue au vif siècle, et W. F. ALBRIGHT, 


p. 123, qui incline à les faire remonter au 
xe siècle. Des jarres d'albâtre portant le 
cartouche de pharaons du IXe siècle ont été 
récemment découvertes dans la nécropole 
phénicienne d’Almunecar (Sexsi) : J. Heur- 
cox, dans JRS, 56, 1966, p. 2 et note 17. 

8) A. Scuvrrex, Tartessos, Hambourg, 
1922; R. Diox, Tartessos, l'Océan homérique 
el les travaux d Hercule, dans RH, 224, 1960, 
p. 27. Si l’on admet l’équivalence de l'hébreu 
Tarshish et de Tartessos, c'est dans l'Ancien 
Testament qu'on trouvera les plus anciens 
témoignages sur le commerce de Tyr avec ce 
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ressources rend compte de l'intérêt porté à cette région par un peuple de 
métallurgistes, comme l'étaient les Phéniciens, et de la peine qu'ils ont 
prise de s’y aménager une base, au mépris de l’énorme distance qui la 
séparait de Tyr D. 

A l'existence d’un comptoir sur l’île de Gadès est liée celle du sanctuaire 
d’un dieu que nos auteurs appellent, selon leur langue, Héraklès ou Hercule, 
mais dans lequel il faut reconnaître Melqart, puisqu'ils s'accordent à lui 
donner une origine tyrienne ©. Ce sanctuaire se trouvait à la pointe sud, 
face au continent, à douze milles de la ville, qui, à l’époque classique, 
occupait l'extrémité opposée de l’île ®©; il commandait par conséquent 
la traversée du chenal, particulièrement étroit à sa hauteur. Il partagea 
les vicissitudes de Gadès, où l'autorité de Tyr fut remplacée successive- 
ment par celle de Carthage et par celle de Rome. Loin d’être affecté par 
ces changements de domination, le prestige du dieu ne fit que grandir au 
cours des âges, comme le prouvent les égards que lui marquèrent un Hanni- 
bal, un Scipion l’Africain ou un César (®, et la sollicitude dont l’entoura 


l'autorité impériale ©. Après avoir figuré sur les monnaies puniques de 


territoire, en même temps qu'une confir- 
mation de la date la plus haute pour la fonda- 
tion du comptoir de Gadès : I, R, 10, 22; Ez, 
27, 12 etc. 

(1) Lixus, sur la côte atlantique du Maroc, 
Plin., NII, XTX, 


63. Mais Gadès, à son tour, est plus ancienne 


serait antérieure à Gadés : 


qu'Utique et, à plus forte raison, que Car- 
thage : voir les textes cités p. 80, note 1. La 
fondation de comptoirs au-delà du détroit 
de Gibraltar a précédé l'aménagement de 
relais sur la route d'accès. 

{?) Diod., V, 20; Strab., III, 5, 5; Arr., 
TI, 16; App., Hisp., 1, 2; Iustin., XLIV, 5, 2. 
Ce chapitre était pratiquement rédigé lorsque 
parut, dans Arch. esp. de Arqueol., 36, l'étude 
d'A. Garaa y Benino sur Hercules Gadi- 
tanus Madrid, 1964). On y trouvera, entre 
autres, une description de létat actuel du 
site et un inventaire des trouvailles archéo- 
logiques faites au cours des âges à l'empla- 
cement de l'Hérakleion. 

SYRIA. — T. XLIV. 


() La position du temple est donnée par 
Strabon (III, 5, 3) et par Pomponius Mela 
(IHI, 46); la distance du temple à la ville, qui 
correspond à la longueur de l’île, par l'Jtin. 
Ant. (408, 3; cf. Plin., NH, IV, 119). Pour- 
quoi cet éloignement? C'est sans doute que 
l'emplacement de l’Hérakleion coïncide avec 
celui de l'établissement tyrien, tandis que 
la ville ultérieure, avec son temple de Baal- 
Saturne, est une création carthaginoise, A, 
SCHULTEX a opéré des sondages en plusieurs 
points de l'île, sans grand résultat : Arch, 
Anz., 1922, p. 38; 1927, p. 203. 

(9 E. Hèvsxer, dans RE, VII, 450; cf, 
Diod., V, 20 : IloAïot Sè xal rüv ‘Popatov 
éripaveic dvÔpes xal LEYAAAG TPAÉEL xate- 
Yaouévor Érounoavro LËv Toto T@ Per ebyic, 
ouvetéheonv Ô'adTis peth Thv OUVTÉAELXV TOY 
xaBopouitoy. 

(5) Le temple gaditain d'Hercule est un 
des rares sanctuaires habilités à recevoir des 
héritages : Ulp., Fragm., XXII, 6. 
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Gadès et de quelques autres villes de l’Ibérie cathaginoise D, Hercules 
Gaditanus reparut sur celles de Trajan et d'Hadrien, tous deux originaires 
d’Espagne ). Enfin la fréquence des dédicaces à Hercule dans l’épigraphie 
de la province romaine de Bétique témoigne de son rayonnement dans 
l'arrière-pays ®. Nous avons donc là un exemple parfait d’un culte initiale- 
ment phénicien, pratiqué avec une ferveur sans défaillance jusqu’à l'extrême 
fin de l'antiquité. 

Ce n’est pas que, pour ses fidèles gréco-romains, le dieu n’ait subi une 
métamorphose qui leur permît de le considérer comme leur. A Gadès comme 
en d’autres points de rencontre des mondes phénicien et grec, la fusion 
s’est faite de bonne heure entre Melqart et Héraklès. C’est ce qui fait 
dire à Philostrate que le culte qu’on y célébrait s’adressait aux deux Héra- 
klès, P« Égyptien » et le Thébain ‘®, et nous savons par lui qu’à deux autels 
qui, selon ła tradition sémitique, ne portaient ni dédicace ni ornement, 
s’en était ajouté un troisième, sur le pourtour duquel un sculpteur avait 
représenté les douze travaux d'Hercule. On aura garde de conclure à la 
cohabitation de deux dieux distincts; c’est sous des traits grecs que, dès 
l'époque hellémstique, l Hercule gaditain apparaît, aussi bien sur les 
monnaies puniques que sur les romaines (). 

Mais, ce qui importe pour nous, c’est que, selon les dires convergents 
de Diodore, d’Arrien et d’Appien, le culte du dieu continuait d’être célébré, 


à l’époque romaine, selon le rituel phénicien (®. Ces témoignages peuvent 


(1) A. Dercano, Medallas aulonomas de 
Espana, I (Séville, 1871), p. 1 (Abdera); II 
(1873), p. 55 (Gadès}, 160 (Lascuta), 284 
(Sexsi); A. Vives y Escunero, La Moneda 
hispanica, Madrid, 1926, I, pp. 51 ss.; 
HEI, pp. 8 ss. 

{?) P. L. Srrack, Untersuchungen zur rôm. 
Reichsprägung des 2. Jahrh., I (Trajan), 
p. 95 et suiv.; II (Hadrien), p. 85 et suiv. 
L’ Hercules Gaditanus d’une monnaie de Pos- 
tumus (Marrixerv-Sypexuam, RIC, V, 2, 
p. 365, n° 346) fait partie d’une série illustrant 
les divers travaux d’Hercule; il ne constitue 
donc pas une référence au culte de Gadès. 


() R. Tuouvexor, Essai sur la province 
de Bétique, Paris, 1940, p. 287. 

{*) Apoll. Tyan., V, 5. L'épithète d'égyptien 
est couramment donnée à Melqart, comme 
à tout ce qui provient de Phénicie. 

(5) Les symboles marins qui l'accompa- 
gnent, poissons, proue de navire, figure 
d’Okeanos, peuvent suggérer aussi bien la 
position de Gadès sur l'Océan, que la qualité 
de dieu de la mer, que paraît bien avoir 
assumée Melqart : R. Dussaun, dans Syria, 
25, 1948, p. 206. 

(ê) Diod., V, 20 : Ouoius ueyahonperets rois 
tv Öowixwv Edcor Gtorxouueévac; Arr., H, 16 : 
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avoir une source commune; ils n’en sont pas moins dignes de foi. Car, à 
partir du jour où l'Espagne du Sud tomba entre les mains des Romains, 
Gadès, dont la position excentrique, à la limite occidentale du monde 
civilisé, avait de tout temps suscité la curiosité des érudits, devint un lieu 
très visité. On y venait voir l'Océan et étudier le phénomène des marées. Il 
est certain que Polybe s’y arrêta, au cours d’un voyage dont le siège de 
Numance lui offrit l’occasion °. Posidonius passa plusieurs jours dans 
l'enceinte même de l’ Hérakleion et fit état de ses observations dans l’ouvrage 
où il consigna ses hypothèses sur le mouvement des eaux de l'Océan (?). 
On doit penser que ce Syrien était particulièrement qualifié pour recon- 
naître le caractère oriental des rites qui s’y célébraient. Ainsi Gadès et son 
temple d’Hercule étaient-ils trop connus et trop souvent décrits, pour que 
les auteurs d'époque impériale, et même un poète comme Silius ltalicus, 
écrivant de seconde main, aient pu se permettre à leur sujet des affirma- 
tions de pure fantaisie. Les données qu’ils nous ont transmises ont donc 
toutes les chances d’être exactes. I} vaut la peine de les combiner entre 
elles; l’image qui en résulte est, comme on va le voir, assez complète et 
assez cohérente. 

La disposition du sanctuaire, d’abord. Il est question d’un temple, 
d’autels et d’une source d’eau douce, dont on peut imaginer qu'après avoir 
fixé sur le site ses premiers occupants, elle jouait un rôle essentiel, tant dans 
l'exercice du culte que dans la vie quotidienne du personnel attaché au 
sanctuaire (%). Le mur d'enceinte de l’Hérakleion devait contenir en outre 
un logement pour les prêtres, des bâtiments administratifs, ct peut-être 
une hôtellerie pour les visiteurs étrangers qui venaient consulter l’oracle 


du dieu ® ou tout simplement s'instruire, comme Posidonius. 


xal tõ Dorvixov vóu à re vebc memointat 
xal ai Guolat Bvovta; App., Hisp., 1, 2 : 
xat Opnoxeterar vüv ëtt Douratxde. 

{!) Polyb., II, 59; son témoignage sur 
Gadès est invoqué par Strabon (III, 5, 7) 
et par Pline (NH, EV, 119). Cf. K. ZIEGLER, 
dans RE, XXI, 1459 (Polybius). 

{?) Strab., II, 5, 5-9. En général, sur la 
tradition littéraire relative à (radès, voir 


E. Hügxen, RE, VII, 440 et suiv. 

{8} Sur la source, Strab., IH, 5, 7; Plin., 
NH, IH, 219. 

() I] n'est pas certain, mais néanmoins 
probable, que les interprètes des songes 
auxquels recourul César pendant son séjour 
à Gadès aent appartenu au personnel du 
temple d'Hercule : Suet., Caes., 7; Cass. Dio, 
XXXVII, 52. Sa fonction oraculaire est tou- 
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Du temple même, il est difficile de discerner l'apparence extérieure. 
Le petit édicule à deux ou à quatre colonnes, au toit plat, orné d’antéfixes, 
à l’intérieur duquel se profile l Hercule des monnaies d’ Hadrien, est peut- 
être tout conventionnel, comme l’image du dieu elle-même . La charpente 
du temple passait pour n’avoir subi aucune réparation depuis le temps de 
la construction, les poutres dont elle était faite échappant miraculeuse- 
ment à l’action destructrice de l’eau ou des vers . Pline nous a transmis 
un renseignement semblable au sujet des temples d’Utique et de Sagonte ®© 
et, dans cette réputation d’édifices phéniciens ou puniques, il faut voir un 
effet soit de la haute qualité du bois de cèdre généralement mis en œuvre 
pour ce type d'ouvrages, soit d’une structure particulière de la toiture, 
qui la distinguerait des modèles grecs. 

Le temple ne contenait aucune statue cultuelle ni aucune autre repré- 
sentation figurée du dieu #. Là se reconnaît la vieille interdiction sémi- 
tique, si abondamment illustrée par l’ Ancien Testament (), et qui se per- 
pétue à l’époque classique dans maint sanctuaire de Syrie et d’Arabie, 
où le dieu n’est représenté que par un bétyle. Cette circonstance explique 
la date relativement tardive des premières images de Melqart ®, et les 
traits étrangers, égyptiens d’abord, grecs ensuite, qui lui furent prêtés 
même dans le pays d’origine du dieu. Seuls certains attributs insolites, 
placés dans les mains ou aux pieds d’Hercule, peuvent éventuellement 
trahir sa véritable origine. La rigueur avec laquelle les prêtres de Gadès 
ont maintenu l'interdit sur les images figurées de leur dieu, alors que dans 
d’autres sanctuaires, et même en Phénicie, des influences extérieures ont 
progressivement imposé l’usage des « idoles » (7), est un argument de poids 


tefois bien attestée à l’époque sévérienne : 
Cass. Dio, LXXVII, 20, 4. Voir les sortes 
Herculis, ci-dessous, chap. mi. 

(() BMC, Rom. Emp., II, pl. 48, n° 17-20 
et 49, n° 1; P. Srracx, op. cit., I1, pl. 2, n° 87- 
90. On pourrait être tenté de rapprocher cet 
édifice dun temple chypriote (Paphos?) 
BMC, Cyprus, pl. 14 et suiv. 

(è) Sil. Ital, Pun., III, 17-19. 

(3) Plin, NH, XVI, 216. 

(4 Sil ital, ibid., 30-31; Philostr., Apoll. 


Tyan., V, 5. 

(5) Ex, 20, 4; Lv, 26, 1; Dt, 5, 8; 16, 22, ete. 

{8 R. Drssaun, dans Syria, 25, 1948, p. 216. 

(7) L'Ancien Testament contient mainte 
allusion aux images de Baal ou d’'Astarté, 
accompagnant leurs autels dressés sur les 
hauts-lieux. Le besoin qui poussait les Israé- 
lites à représenter leur dieu sous des traits 
humains s'exerçait simultanément dans les 
cultes phéniciens. 
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en faveur de la datation la plus haute du temple d’Hercule. À défaut d’une 
image sacrée, le temple contenait, d’après Pomponius Mela 0), des « osse- 
ments » d’ Hercule. Mieux qu’une statue faite de main d'homme, ces reliques 
garantissaient aux yeux des fidèles la présence du dieu dans son sanctuaire 
et l'efficacité de son action. 

On ne sait pas au juste quelle position occupaient, par rapport au temple 
et aux autels, les deux stèles de bronze, hautes de huit coudées, qui, aux 
yeux de certains, dont Strabon rapporte l’opinion ®’, représentaient les 
Colonnes d'Hercule. Il y avait aussi deux stèles dans le sanctuaire de Mel- 
qart, à Tyr; Hérodote, qui les a vues ®’, m'indique pas leur emplacement, 
et les deux cippes de marbre retrouvés à Malte près d’un temple du même 
dieu ne nous renseignent pas davantage, le site, transformé en carrière, 
ayant été bouleversé %. Mais les analogies ne manquent pas dans des 
cultes apparentés. À Sidon, deux colonnes à lair hbre flanquaient l'entrée 
d’un temple qui semble avoir été celui d’Astarté (5); à Baalbek, elles enca- 
draient le grand autel (6. Rappelons enfin les deux piliers du temple de 
Jérusalem, Yakin et Boaz, qui se dressaient devant le vestibule, de chaque 
côté de l’entrée ‘7. La signification de ces monuments n’est pas connue; 
à Gadès, on y avait gravé le compte des dépenses faites pour la construc- 
tion du sanctuaire (), 

Nous avons déjà mentionné les trois autels décrits par Philostrate (). 
Deux d’entre eux étaient de bronze (et ne portaient aucune représentation, 
pour la même raison qui faisait proscrire du temple l’image du dieu. Le 
troisième, sans doute ajouté aux premiers une fois accomplie l’assimila- 


(*} HI, 46. Cf. les sacra Herculis dont parle 
Justin, XVIII, 4, 15 (Carthage) et XLIV, 
5, 2 (Gadés). 

(2) II, 5, 5; cf. Philostr., Apoll. Tyan., V, 
5 et Porph., De abst, I, 25. 

(3) LI, 44, 

($) Perrort-Ciner:z, Hist. de l'art dans 
l'antiquité, ILI, Paris, 1885, p. 306 et fig. 28; 
CIS, I, 122; 7G, XIV, 600. 

(5) BMC, Phoen., p. cv; 169, n? 163 et 
suiv. 


(5) H. Seyrig, dans BMBeyr, 17, 1961, 


pp. 124 ss. 

(0) I, R, 7, 15-22; 41-42. On pourrait mul- 
tiplier les exemples; cf. R. pe Vaux, Insli- 
tutions, ÍI, p. 150. 

(8) Strab., III, 5, 5-6. 

@) Apoll. Tyan., V, 5. 

(10) Ou recouverts de plaques de bronze. Le 
temple de Salomon, à Jérusalem, contenait 
deux autels, l’autel des holocaustes, en bronze, 
et l'autel des parfums, en bois de cèdre, plaqué 
dor: R. pe Vaux, op. cil, IE, pp. 284 ss. 
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tion de Melqart et d'Hercule, était en marbre et portait des reliefs; on 
y reconnaissait les douze travaux d'Hercule D, L'usage de ces autels n’est 
pas spécifié, sur l’un d’entre eux, au moins, les prêtres entretenaient, 
comme à Tyr, une flamme perpétuelle ’, et célébraient un sacrifice quoti- 
dien . 

Nous devons à Silius Italicus de précieux renseignements sur la tenue 
de ces prêtres. Voici les vers qui les concernent : 


Tum, quis fas et honos adyti penetralia nosse, 
femineos prohibent gressus ac limine curant 
saetigeros arcere sues ; nec discolor ulli 

ante aras cultus ; velantur corpore lino, 

et Pelusiaco praefulget stamine vertex. 
Discinctis mos tura dare atque, e lege parentum, 
sacri ficam lato vestem distinguere clavo. 


Pes nudus tonsueque comae castumque cubile ®. 


lls avaient le crâne rasé, ceint d’une bandelette, et portaient une tunique 
de lin blanc, qui leur couvrait le corps jusqu'aux pieds, laissés nus, Ceux 
d’entre eux qui offraient l'encens la gardaient flottante, seul le sacrificateur 
se distinguait des autres par le port d’un latus clavus. La plupart des com- 
mentateurs, rapprochant ce clavus de celui qui ornait la trame de la tunique 
des sénateurs romains, Pont défini comme une large bande de couleur 
cousue sur le vêtement du prêtre. Mais cette interprétation fait naître une 
contradiction difficilement acceptable avec les vers 23-24, qui mettent 
l'accent sur l’uniformité de couleur des vêtements sacerdotaux. Il vaut 
donc mieux concevoir le clavus comme un attribut cultuel, que le sacrifi- 
cateur portait par-dessus sa tunique, à la façon d’une ceinture ®© ou d’un 


(t) Chez Silius Italicus (Pun., III, 32-44), (t) Pun., III, 21-28. 
ces mêmes reliefs ornaient l'entrée du sanc- (5) Voir la large ceinture que porte un 
tuaire. Cette divergence s'explique sans doute prêtre de Hiérapolis, sur une stèle publiée 
par la volonté du poète d’imiter Virgile, Aen., par H. Sevre, dans Antig. syr., III, Paris, 
VI, 20 sqq. 1946, pp. 14 ss. On distingue sur le même 
(@) Sil. Ital, Pur., III, 29. Cf. E. Wii, relief un reste de la bandelette que le prêtre 
dans Berytus, 10, 1950, pp. 3 ss. portait sur la tête. 


(3) Porph., De abst., I, 25. 
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pectoral ®, et qui avait pour effet de la tenir serrée. Des analogies orien- 
tales donnent à penser qu’il était rouge ®. La tonsure des prêtres les 
désigne comme un clergé professionnel; on voit qu’ils étaient astreints 
à la continence. 

Nous apprenons par la même source que les femmes étaient tenues éloi- 
gnées du sanctuaire, et que le porc était en horreur au dieu. Nous aurons 
l’occasion de relever ailleurs de saisissants parallèles à ce double interdit 


qui, à Gadès, appartient incontestablement au fonds cananéen du culte 


de Melqart ®. 


{) Sur l'éphod du grand prêtre juif, voir 
R. pe Vaux, op. cit, pp. 201 ss. 

2) Hérodien (V, 5, 10) décrit comme suit 
la tenue des dignitaires romains associés par 
Élagabal au culte du dieu d’Émèse : 
avefoauévot uèv yrcovas rodhpets xal yeupi8oTos 
vóu Privirov, év LéGE HÉpovTEs pixy ropopar. 
Cf. Lucien, Dea Syr., 42. Les prêtres de 
Baal-Saturne portaient de même une bande 
de pourpre par-dessus leur robe : Tert., De 


m 


pallio, 4, 10 et De testim. anim., l1, 7, cité par 


M. Lecray Saturne Africain, Histoire, Paris, 


1966, p. 370. 

(0) Une inscription grecque de Bretagne, 
connue de longue date, nomme une « archi- 
IG, XIV, 


2554. Ce témoignage très tardif laisse supposer 


prêtresse » de l'Héraklès tvrien : 


une évolution qui, comme pour la représen- 
tation figurée du dieu, aura affecté le culte 
de la métropole plus tôt que celui de ses 
colonies. Les Israélites ont, de même, asso- 
cié progressivement les femmes à leurs fêtes, 
réservées primitivement aux « mâles » : Ex, 
34, 23; Di, 16, 16, etc. 
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II. THASOS 


Malgré l’absence de tout témoin archéologique contemporain de l’insti- 
tution de son culte, l’origine phénicienne de l’Hercule de Gadès nest 
contestée par personne. On n’en peut dire autant de celui de Thasos, qui 
sera le second objet de notre examen. Hérodote et Pausanias affirment qu'il 
fut introduit dans l’île par des Phéniciens, et plus particulièrement, au 
dire du second, par des Tyriens ®. Les fouilles exécutées par les archéologues 
de l’École française d'Athènes sur le site de l’ancienne colonie parienne 
ont révélé, dans la partie basse de la ville, à quelque trois cents mètres au 
sud de l’agora, les vestiges du sanctuaire visité par Hérodote ©. Ils y 
ont trouvé, ainsi qu’à l’agora, plusieurs inscriptions qui ont trait au culte 
d’Héraklès ©. Mais ils n’ont mis la main sur aucun objet susceptible d’appor- 
ter à la tradition littéraire une confirmation indiscutable ‘®. Aussi la posi- 
tion des spécialistes de l'archéologie thasienne à l’égard du problème qui 
nous occupe va-t-elle d’une interprétation très libre de cette tradition 6? 
à son rejet le plus catégorique (?. 

Le témoignage d’Hérodote sur l’Héraklés de Thasos s'insère dans un 
passage où l'historien souligne la différence entre le héros grec et le dieu 
de Thèbes en Égypte, que les Grecs appelaient aussi Héraklès (7. Ce même 
dieu était adoré à Tyr, où Hérodote avait vu son temple, vieux de plus de 
deux mille ans, à ce que lui avaient assuré les prêtres ®. Traduisons ces 


(1) Herod., II, 44; Paus., V, 25, 12. 

°) M. Lauxey, Le sanctuaire et le culte 
d'Héraklès à Thasos (Études Thasiennes, 1), 
Paris, 1944. 

(3) Les inscriptions découvertes jusqu’en 1936 
sont signalées, avec les textes littéraires concer- 
nant Je culte d'Hercule, par Launey, np. cit, 
pp. 126 ss. On y ajoutera celles qu'ont 
publiées J. Pouirroux, Recherches sur lhis- 
toire et les cultes de Thasos, I (Études Tha- 
siennes, III), Paris, 1954, p. 82, n° 10 et p. 371, 
n? 141: E. Sarviar, dans BCH, 82, 1958, 
p. 193 (= SEG, XVII, n? 415); J. Bocsquer, 
ibid., 83, 1959, p. 398. 


(4) F. Sarviar publie dans BCH, 86, 1962, 
p. 95, des lions d'ivoire retrouvés par lui en 
1958 dans un remblai du temple d'Artémis 
et dont il démontre la provenance svro-phéni- 
cienne; mais comme ces lions ne peuvent être 
de beaucoup antérieurs au temple où ils avaient 
trouvé place, et que ce temple est contemporain 
de la colonisation parienne, leur présence ne 
saurait être invoquée en faveur d'un habitat 
phénicien antérieur à la venue des Pariens. 

(5) H. Sevre (1927), M. Launev (1944). 

(€) C. Picaro (1923), J. Pouicroux (1954). 

("} Herod., II, 43; cf. 145. 

(8) Ibid., 44, 
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équivalences : l’Héraklès de Thèbes est Khonsou ®, celui de Tyr, Melqart. 
Voici maintenant le texte relatif à l’Héraklès de Thasos : « J’ai vu, toujours 
à Tyr, un autre sanctuaire dédié à Héraklès sous le nom d’Héraklès Thasien. 
Je suis allé également à Thasos; j y ai trouvé un sanctuaire d’Héraklès 
fondé par les Phéniciens qui, partis à la recherche d’'Europé, colonisèrent 
Thasos; et ces événements sont antérieurs de cinq générations à la naissance 
en Grèce d'Héraklès fils d'Amphitryon. Les résultats de mes recherches 
font donc clairement ressortir qu’ Héraklès est un dieu ancien; et j estime 
très sage la conduite de ceux d’entre les Grecs qui ont dédié chez eux des 
sanctuaires à deux Héraklès, offrant à l’un, qu'ils appellent Olympien, des 
sacrifices comme à un immortel, tandis qu’à l’autre, ils rendent des honneurs 
funèbres comme à un héros » . 

Citons à la suite le texte de Pausanias, dont ıl est impossible de savoir 
s’il procède exclusivement de celui d’ Hérodote ou s’il reflète une tradition 
indépendante : « Phéniciens par leur origine (ils avaient pris la mer, de 
Tyr et du reste de la Phénicie, avec Thasos, fils d’Agénor, à la recherche 
d’ Europé), les Thasiens consacrèrent à Olympie un Hercule... A ce que j'ai 
appris, les Thasiens vénèrent le même Héraklès que les Tyriens; mais, 
avec le temps, une fois complètement hellénisés, ils en sont venus à honorer 
aussi le fils d'Amphitryon (# ». 

En 1913, des fouilles conduites aux abords d’un édifice considéré alors 
comme un Prytanée faisaient découvrir, remployée dans un mur moderne, 
une inscription qui allait fixer l’attention du monde savant sur le culte 
thasien d’Héraklès ®. Il s’agit d’un règlement sacnificiel, attribuable, 
d’après l'aspect des lettres, au milieu du ve siècle ® : [Hoake Oxoiot 


[aly Je où Bus où[SE ] yotpov’ obd y[v ]rauxt Béutc' oÙ' évareterar oùt yépa rÉuverat" 


(1) C. Sournizrr, Hérodote et la religion de 
l'Égypte, Paris, 1910, pp. 170 ss.; O. GRUPPE, 
dans RE, Suppl., IIT, 987. 

(2) IE, 44, trad, LEGRAND. 

(3) V, 25, 12 : fxouox de èv Oiow rôv av 
opäs ‘Hpaxiéx dv ai Tipror oéfeodur, Sorepuy 


òè hòn Trehodvres ès "EnAnvxs voulox: xal Hex- 


XAet tõ Aupitpýovog véuety T4. 

(t) Signalée dans CRAI, 1914, p. 304 et 
publiée par C. Picaro dans BCH, 47, 1923, 
p. 241. Cf. 1G, XII, Suppl, 414; F. Soko- 
LOwSKT, Lois sacrées des cités grecques, Supplé- 
ment, Paris, 1962, p. 120, n° 63. 


(5) J. PociiLoux, op. cit., p. 85. 
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009 40Ačra (D. « A Héraklès Thasien, il n’est pas permis de sacrifier ni chèvre 
ni porc; il n’est pas permis aux femmes de prendre part au sacrifice. On 
ne procédera pas à la répartition des neuf parts ©); on ne prélèvera pas 
d'honoraires pour le prêtre; il n’y aura pas de jeux athlétiques. » 

Henri Seyrig donna bientôt de ce texte une interprétation qui fit 
autorité %); partant d’une distinction fréquemment observée dans le monde 
grec entre le sacrifice offert aux dieux, et qui comportait la consommation 
de la victime par les fidèles au cours d’un repas sacré (voix), et le sacrifice 
héroïque, impliquant une combustion totale de la victime (èváytopa), il 
fit observer que les interdits du règlement thasien revenaient à prescrire 
l'holocauste. L’énoncé choisi s’expliquerait par la volonté du législateur 
d'empêcher une confusion sacrilège entre deux rites distincts, dont l’un 
aurait eu pour objet Héraklès-dieu, et l’autre Héraklès-héros. Or, selon 
Seyrig, le texte d’'Hérodote, complété par celui de Pausanias, permettrait 
de croire qu'à Thasos, les deux cultes étaient pratiqués simultanément. 
Ainsi le rituel dit du Prytanée, réglant le culte héroïque d’Héraklès, offri- 
rait-1l comme la contre-épreuve d’un autre règlement, où les mêmes articles, 
formulés de façon positive, seraient applicables au culte du dieu. L’intro- 
duction du rite héroïque pouvant être imputée aux colons pariens, le rite 
divin, étranger à la tradition hellénique, remonterait à une phase antérieure 
de l’histoire de Thasos. 

L'interprétation de Seyrig sembla définitivement confirmée, lorsque 
parut le texte d’une nouvelle inscription, trouvée, celle-là, dans le sanctuaire 
même d’Héraklès %), Brisée sur toute sa hauteur, la pierre nous restitue la 
moitié de droite d’un décret du 111° siècle relatif à l’affermage d’un « verger 
d'Héraklès », déjà mentionné par une inscription précédemment décou- 
verte (%). Entre autres obligations, le preneur à bail est astreint à livrer un 
bœuf à l’occasion d’une fête où se pratique l’évérevos (6), et où l’équipe 


(1!) Le texte publié par Picaro fut rectifié, dessous, p. 100. 
quant au dernier mot, par P. Roussez, dans (#} Dans BCH, 51, 1927, pp. 178 et 369. 
REG, 37, 1927, p. 349. L'inscription ne pré- (1) M. Lauxey, dans BCH, 61, 1937, p. 380; 
sente aucune difficulté de lecture. On la trou- IG, XII, Suppl., 353. 
vera reproduite dans l'ouvrage cité de Pouit- (5) IG, XII, 8, 265. 
Loux, pl. XI, n° 4. (°) Lignes 9-10 : Bodv [...ë areubit. 


(?) Pour le sens d'évarebermt, voir ci- 
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gagnante d’un concours sportif reçoit des polémarques une part de la viande 
du sacrifice ©. A n’en pas douter, il s’agit d’une fête en l'honneur d’ Héraklès, 
qui se célébrait conformément au rituel divin dont l'hypothèse de Seyrig 
postulait l'existence. 

Ratifiée par Marcel Launey, cette hypothèse devait l’être encore par 
Jean Pouilloux, qui toutefois, au mépris des arguments avancés pour la 
fonder, en renversa les termes, le règlement dit du Prytanée concernant, 
selon lui, le culte du dieu, et l’autre, reflété par le bail du verger, le culte 
du héros ®. C’est que l'interprétation du premier bute sur une difficulté 
qui n’a échappé à aucun de ses exégètes : chez Hérodote ® et chez Pausa- 
nias (4), l’épithète Oxotos qualifie un dieu; dans notre inscription, il faudrait 
au contraire admettre qu’elle s’applique au héros et qu’elle sert même à le 
désigner par opposition au dieu ®. On a tenté d’atténuer cette contradiction, 
en supposant l'existence, à Thasos, de deux emplacements de culte, l’un 
dans ce que l’on croyait être le Prytanée, au voisinage de l’agora, l’autre 
dans le sanctuaire découvert et fouillé par Launey. Pour ce dernier, lépi- 
thète Oxaiuc aurait été commune aux deux cultes, celui du Prytanée, 
héroïque, comportant d’autres règles que le culte mixte de P'Hérakleion (). 
Pouilloux, au contraire, conformément aux textes littéraires, est amené à 
supposer un culte divin au Prytanée et un culte héroïque dans le sanctuaire. 

Mais voici que les progrès accomplis récemment dans l'exploration du 
quartier de l’agora ont modifié l’idée qu’on s'était faite de l'édifice près 
duquel fut trouvé le rituel. Au lieu d’un Prylanée, on n’y voit plus, désor- 
mais, qu’un passage public auquel, en raison des listes qui y furent gravées 


(1) Ligne 11 :... toc moleutpyos, dors Ti 
Tifet TL MAOONt... 

Ei Op. cit, pp. 21; 352 ss. 

($) H, 44 


toys ‘Hpaxhiéos Étovouinv Éyovrocs Oxolov elvat. 


: clov ðè èv t Túpo xal ANo 


Hérodote insistant sur le caractère divin de 
l'Héraklèés de Thasos, il en résulte néces- 
sairement que l'Héraklès Thasien de Tyr était 
le même dieu. 

(4 VI, 11, 2. Quelle que soit la valeur de 


l'anecdote de la naissance de l’athlète Théo- 


génès, le nom qu’il reçut implique la recon- 
naissance de l'Héraklès Thasien comme dieu. 

(5) H. Sevenig, dans BCH, 51, 1927, pp. 369 
ss. 

(5) Op. cil., p. 138 : Le rituel du Prytanée, 
s'il en est ainsi, a une portée locale très limitée 
el signifie : « fci, au Prytanée, il est interdit 
de se livrer, pour honorer notre Héraklès 
Thasien, aux pratiques que vous avez observées 
ailleurs pour le culte de ce même Héraklès 


Thasien. » 
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au Ivè siècle, on donne le nom de «passage des théores » ©. Le règlement 
relatif au culte d'Héraklès n’est pas le seul à y avoir été affiché, On en a 
retrouvé plusieurs autres qui ont trait au culte d'Apollon et des 
Nymphes ®, des Charites 9, de Peithô ). Les théores paraissant avoir 
contrôlé plus spécialement la vie religieuse de la cité 5), on s'explique qu'un 
même local ait contenu à la fois leurs fastes et les règlements cultuels émis 
au cours des siècles par les autorités thasiennes. Il n’est pas exclu, du reste, 
que certains de ces cultes aient été célébrés sur place. Un autel y avait été 
aménagé, qu`encadraient les fameux reliefs archaïques aujourd’hui conservés 
au Louvre ®, Mais le rituel héracléen prescrit, nous l'avons vu, un holo- 
causte, et cette opération exige une installation appropriée ™. Il se peut 
que des fouilles ultérieures révèlent un nouveau local affecté au culte d’ Héra- 
klès, mais, jusqu’à ce jour, nous n’en connaissons point qui se prête mieux 
aux cérémonies impliquées par les deux rites que l’Ilérakleion, auquel le 
nom du regretté Marcel Launey restera à jamais attaché. Il est temps de le 
décrire (8). 

Ouvert, dans le côté ouest du péribole, sur une importante artère prove- 
nant de l’agora, un large escalier, que prolonge une avenue dallée, conduit à 
un banc rocheux rectangulaire d'environ 15 m. sur 5, qui aujourd’hui émerge 
à peine au-dessus de l’humus et des herbes répandus dans la cour centrale du 
sanctuaire. La taille qu’il a subie, visible encore aux angles et sur le côté est, 
les assises de pierre qui l’encadrent, les traces de combustion retrouvées à 
sa surface, l’anneau de fer, enfin, scellé à sa base, tout indique que ce massif 
avait été aménagé en autel. Il constitue le centre vers lequel convergèrent 
les édifices élevés successivement dans l’Hérakleion. 

Au Sud, Launey a retrouvé les restes d’un petit mégaron, comportant 


(1) G. Daux, dans CRAT, 1954, pp. 470 ss.; 
ÜG. Roux, dans BCH, 79, 1955, pp. 353 ss. 

(2) IG, XII, 8, 358a. 

8) 1G, XII, 8, 358 b. 

(8) IG, XII, Suppl., 394. 

(5) F. Sarvar, dans BCH, 82, 1958, pp. 265 
ss. 

(0) C. Piıcarn, Manuel d'archéologie grecque. 
La sculpture, II, 1, Paris, 1939, pp. 88 ss.; 


G. Daux, dans RA, 1948, 1, p. 244. 

() Comme Pa bien vu A.D. Nock, dans 
AJA, 52, 1948, p. 299. 

(8) D’après M. Lavxey, Le sanctuaire. 
Depuis la fouille, la construction d’une route 
en travers du péribole a fait disparaître une 
notable partie de l'édifice aux oikoi et de l'esca- 
lier d’entrée. 
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pronaos, naos et adyton, et que l'appareil initial de ses murs a fait désigner, 
par convention, du nom d’édifice polygonal. Ce bâtiment, que les vestiges 
d’une décoration en terre cuite font apparaître comme le plus ancien, fut 
absorbé plus tard dans une vaste construction à portique qui, répétant cinq 
fois la salle contenue par le mégaron primitif, était affectée, semble-t-il, 
à la célébration de repas sacrés (orkoi). 

Face à cet ensemble, Launey a dégagé les fondations d’un temple 
périptère, de style ionique, mais de dimensions aberrantes. Presque carré 
(23 x 25 m.), il présentait huit colonnes sur les grands côtés et probablement 
six sur les petits. Le seuil de la cella, ouverte sur la cour, est encore bien 
reconnaissable, mais il n’y aucune trace d’un escalier qui aurait permis 


d'accéder directement de la cour à l’intérieur du temple ®. 

Le fond de l’espace déterminé par le bâtiment à oëkoi, à droite de l’autel, 
et le temple périptère, à gauche, était occupé par une galerie longue et 
étroite, à laquelle fut donné le nom de lesché. Le mur de façade, percé de 
plusieurs portes, servit à l'affichage d’actes publics; c’est là que fut retrouvé 
le décret relatif au bail du verger d’'Héraklès. 

Signalons enfin que dans l’espace triangulaire déterminé, à l’extrémité 
sud de l’enclos sacré, par le mur de fond du bâtiment à otkot, Launey 
découvrit une ouverture circulaire donnant accès à une fosse creusée en 
forme de pithos; une eau abondante ne lui permit pas de l’explorer en pro- 
fondeur. Cette bouche, selon Launey, pouvait aussi bien constituer la 
margelle d’un puits que la base d’une sorte de tholos; et c’est à cette dernière 
solution qu’il s'arrêta ®), par suite de l'interprétation générale qu’il avait 
conçue de l’Hérakleion. C’est que, pénétré de la force de l'hypothèse 
d'H. Seyrig, Launey s’eflorça de retrouver dans le sanctuaire le souvenir 
du double culte qui y aurait été pratiqué. L’autel rupestre n'ayant pu 
servir qu'aux sacrifices offerts, depuis un âge reculé, à l’Héraklès-dieu, il 


(t Le sanctuaire, p. 73 : « Vers le fond de la par Lavxey. Ils appartiennent à une assise 
cella, on observe une fondation fort ruinte de de fondation, qui portait le dallage proprement 
tuf, qui soutenait vraisemblablement la base dit de la cella, et qui est reconnaissable aujour- 
d'une statue. » LAUNEY restitue en conséquence d'hui encore en plusieurs places: ils n’ont done 
cette base sur le plan de l’Hérakleion restauré, rien à voir avec une base de statue. 


pl. XIX. Nous avons revu les blocs signalés (2) Le sanctuaire, p. 180. 
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convenait de chercher ailleurs la place du rite héroïque introduit par les 
Pariens. Les holocaustes qu'il comportait auraient été pratiqués d’abord à 
l'intérieur de l’édifice polygonal. On y avait aménagé, au centre de la cella, 
un petit foyer qui aurait pu servir à la combustion des victimes (). Une fois 
l’édifice polygonal remplacé par le bâtiment à otkoï, qui ne contenait pas 
de foyer, le culte héroïque aurait été relégué dans la cour triangulaire, autour 
du puits faisant office de bothros. 

Launey croyait si fermement à l'existence d’un double culte héracléen à 
Thasos qu’il n’a pas su distinguer l'aspect monocellulaire du sanctuaire 
qu'il avait la chance de révéler au public. La disposition des principaux 
édifices élevés à l’intérieur du pénibole impose au visiteur non prévenu le 
sentiment de leur étroite subordination au rite célébré sur l’autel rupestre, 
qui apparaît ainsi comme l'élément primordial du lieu saint. A la diffé- 
rence de tant d’autres sanctuaires grecs, où l'addition de plusieurs temples 
et de plusieurs autels traduit la pluralité des dieux qui cohabitaient dans 
un même téménos, l’hôte de l’Hérakleion thasien devait être unique, comme 
était unique le prêtre affecté à son service ©. C’est le moment de rappeler 
que lorsque Hérodote, pour faire mieux saisir la distinction qu'il opère 
entre l’Héraklès-dieu, d’origine orientale, et l’Héraklès-héros, familier aux 
Grecs, évoque le double rite pratiqué dans certains sanctuaires, il ne dit 
pas qu’il Pait constaté à Thasos. Et l’on ne saurait davantage inférer son 
existence du texte de Pausanias cité plus haut, car l’hommage rendu par les 
Thasiens au fils d'Amphitryon ne témoigne de rien d'autre que du phéno- 
mène banal de l’interpretatio, qui permettait aux Grecs de célébrer dans leur 
langue le culte de dieux étrangers. C’est à Pausanias que nous devons le 
seul exemple connu de la combinaison d’un rite héroïque et d’un rite divin 
dans le culte d’Héraklès, et cet exemple n’est pas Thasos, mais Sicyone (). 

Au surplus, l'hypothèse du double culte repose sur un postulat auquel 
nous ne saurions reconnaître la valeur d’une règle absolue : c’est qu’un dieu 
grec ne pouvait s’accommoder d’un holocauste ni, inversément, un héros 


(1) Sur le résultat négatif de l'analyse faite (2) Voir ci-dessous, p. 105. 
des cendres du foyer, voir ci-dessous p. 98 et (5) Paus., II, 10, 1. 
note 1. 
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d’un sacrifice avec repas sacré. A.D. Nock a démontré récemment que, dans 
de nombreux cas et très particulièrement dans celui d’'Héraklès, cette 
règle n’était pas observée, soit qu’un héros fit l’objet d’un culte olympien, 
soit qu’un même dieu se vit offrir, alternativement, la victime entière ou 
une fraction seulement de celle-ci ®. Il semble que, dans certains sanc- 
tuaires, au moins, les Grecs aient pu, à légal des Juifs ou des Carthaginois, 
choisir la forme de sacrifice appropriée aux circonstances ou à leurs inten- 
tions. 

Dès lors, les deux rituels retrouvés à Thasos cessent d’apparaître comme 
inconciliables et exclusifs l’un de l’autre. Applicable à l’offrande au dieu 
de victimes qui lui répugnent, ou à la présence de femmes autour de son 
autel, la notion de sacrilège invoquée par Seyrig ne l’est pas à la consomma- 
tion de la victime par les participants ou à l’exécution d’un concours. On 
observera que, de ces deux rituels, le premier seul nous est connu par un 
texte qui peut être considéré comme un règlement cultuel; le second n’est 
saisissable qu’au travers des allusions contenues dans le décret relatif au 
bail du verger, allusions qui ne nous en donnent pas une idée complète. 
Jusqu'à preuve du contraire, rien n’oblige à penser qu’ils aient divergé 
sur d’autres points que la forme du sacrifice ou des réjouissances qui l’accom- 
pagnaient. Or un examen des recueils de lois sacrées fait voir que les pres- 
criptions relatives aux sacrifices varient souvent, selon que le rite est célébré 
par une cité et à ses frais à l’occasion d’une fête publique, ou par un parti- 
culier @); dans ce dernier cas, les obligations sont moindres et la dépense 
réduite. 

Telle est aussi, croyons-nous, la raison d’être de la différence observable 
entre les deux rituels. A vrai dire, le rituel de la fête publique ne nous est pas 
parvenu intégralement; il est douteux qu'il ait jamais fait l’objet d’un afli- 
chage, la tradition sacerdotale suffisant à en perpétuer l’accomplissement. 
En revanche, ce que le public devait connaître, c'étaient les conditions 


(1) The Cult of Heroes, dans HTAR, 37, 19484, Supplément, n° 38; 39 et 41. Cette distinction 


p. 141. n'est pas inconnue à Thasos, comme le prouve 
{?) Par exemple, LGS, H, 10, B; 113; un règlement relatif au culte de Dionysos : 
F. Sokorowskt, Lois sacrées de l'Asie Mineure, ibid., n° 67, d’après J. Bousquer, dans BCH, 


Paris, 1955, n° 24 (H. 25 ss.); 44; 48; 73 (L 9); 83, 1959, p. 401. 
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d’un sacrifice privé. Tout indique que l’Héraklès thasien, qualifié de Sau- 
veur ®, se voyait fréquemment adresser des vœux, dont les exaucements 
étaient sanctionnés par un sacrifice. C’est pour répondre à ce besoin que le 
rituel, improprement dit du Prytanée, avait été gravé avec d’autres dans 
un passage accessible à chacun. Les deux premiers interdits, introduits par 
la formule solennelle où Gus, reproduisent deux règles permanentes et 
fondamentales du culte thasien d’Héraklès ®. Ils sont suivis d’une triple 
défense, exprimée par un simple indicatif présent, qui ne lui confère pas le 
même caractère d'obligation religieuse. Proscrivant la célébration de ban- 
quets et de Jeux athlétiques, elle équivaut à une loi somptuaire, dont la date 
assignée par les épigraphistes à l'inscription qui nous l’a conservée explique 
suffisamment les raisons ®. 

Car, depuis l’échec de sa tentative de sécession de la ligue de Délos et 
la prise de la ville par Cimon en 463, Thasos, dépouillée de sa flotte et de 
toutes ses possessions continentales, est ruinée, ses habitants soumis au 
contrôle rigoureux de la faction athénienne ®. Les banquets organisés 
naguère dans l’Hérakleion par les plus opulents de ses bourgeois n'étaient 
pas seulement l’occasion d’abattages massifs, incompatibles désormais avec 
l’économie appauvrie de l’île; ils se prêtaient aussi à une agitation politique 
qu'un pouvoir tyrannique ne devait pas tolérer. On peut en dire autant des 
concours, que n’admimistraient pas les magistrats en charge. En réservant 
donc banquets et concours aux seules fêtes inscrites dans le calendrier 
officiel de la cité, le règlement cultuel imposé par le parti au pouvoir lui 
assurait l'exercice exclusif du culte public d'Hercule, et le crédit qui s’atta- 
chait à ses manifestations dans les couches inférieures de la population. 

Puisqu'il est désormais permis de croire à l’unité de l’Héraklès thasien, 
revenons au problème de l’origine de son culte. Hérodote la dit phénicienne. 


Son témoignage prouve en tout cas qu'au temps où il visita leur île, les 


(1) Voir ci-dessous, p. 102. 

(?) La formule où Géutç est fort ancienne et 
se retrouve dans quantité de lois sacrées. Elle 
s'applique aux règles dont la non-observa- 
tion entraînerait le sacrilège. Voir les deux 
exemples pariens : LGS, IT, 105 et 106. Elle 
est commune à tous les règlements thasiens 


provenant du Passage des Théores. Voir en 
outre IG, XII, Suppl, 409; G. Davx, dans 
BCH, 50, 1926, p. 236. 

(3) Voir ci-dessus, p. 89 et note 5. 

(4) Sur tous ces faits, voir en dernier lieu 
J. Pouizzoux, Recherches, 1, pp. 62 ss. 
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Thasiens, si conscients qu’ils fussent de leur ascendance parienne et des 
liens que leur colonie avait constamment entretenus avec la mère-patrie 4}, 
ne songeaient pas à revendiquer pour Paros un culte qui occupait une place 
si importante dans leur vie publique. À Paros, en effet, sans être complète- 
ment étranger à la religion de l’île, le culte d’Héraklès n’est attesté que par 
deux inscriptions tardives et dues l’une et l’autre aux initiatives d’une 
famille qui entretenait sur place le culte du poète Archiloque ©. Eût-il 
été importé à Thasos par les compagnons de Télésiklès, qu'il nous faudrait 
admettre un développement ultérieur propre à la seule colonie et dont la 
clé serait à chercher dans des circonstances locales ou dans une influence 
extérieure, Les tenants de l’origine parienne se sont appliqués jusqu'ici à 
rapprocher de chaque trait connu de ce culte un exemple emprunté à 
quelque autre culte incontestablement hellénique ©’. Mais, on le sait, dans 
l’ensemble du monde grec, le culte d’un même dieu apparaît souvent singu- 
lièrement divers. Ces rapprochements ne sauraient donc entraîner de conclu- 
sion valable, tant qu’ils portent sur des traits isolés et n’ont pas pour effet 
d’apparenter l’ensemble du culte thasien d'Héraklès avec ce qui peut appa- 
raître comme le prototype du culte du héros grec. Il convient done de 
reprendre, dans un ordre logique, l'examen de ces traits et de voir si l’image 
qu'ils composent rend plus vraisemblable une filiation grecque, une filiation 
orientale ou un développement local original. 

Nous avons déjà souligné la place centrale qu’occupe l'autel rupestre 
dans l’Hérakleion. La chronologie des édifices qui l'entourent n’a pas été 
définitivement établie. Le petit mégaron à appareil polygonal est assuré- 
ment le plus ancien de ceux dont un visiteur peut encore distinguer les 


(!} Signalons le cas d’Akeratos qui, dans la 
seconde moitié du vie siècle, remplit la charge 
d’archonte à Paros comme à Thasos : FG, XII, 
Suppl., 412. 

Pi 16, XII, 5, 234 : Looévne ITpoofévos ò 
lepers To Abs +05 Baotktws xal ‘Hpaxitoug 
Kaavixon (sur le culte et l'épithète d' Héra- 
klès Kallinikos, voir ci-dessous, p. 10%); 
N. M. Koxrorrox, dans ’Apy. ‘Egny., 1952, 
p 40, E, LL, Il. 6 et 12. Dans cette dernière ins- 
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cription, Héraklès occupe une place secondaire 
parmi les divinités associées au culte du poète. 
Les légendes faisant intervenir le héros dans 
les origines de Paros et de Thasos remonte- 
raient-elles à Archiloque, qu’elles ne prouve- 
raient pas encore l'existence à Paros d’un culte 
publie d'Hléraklès au vni siècle. 

(3) Par exemple, C. Picarp, dans BCH, 47, 
1923, pp. 241 ss.; F. Sokozowski, dans HTRR, 
49, 1956, pp. 153 ss, 


st 
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fondations. Contrairement à ce que pensait Launey, le foyer qu’il abritait 
n’était pas un autel à sacrifice, puisque l’analyse de son contenu, à laquelle il 
a lui-même fait procéder, n’a révélé aucune trace d’ossements ou de cérami- 
que (D, Comment ne pas songer au feu perpétuel, entretenu dans de nom- 
breux sanctuaires helléniques, mais très particulièrement aussi dans ceux 
du Melqart tyrien? Le remplacement du mégaron par le bâtiment à oëko, 
et l'affectation évidente de ce dernier à des banquets sacrés, ne s'explique 
que si la fonction du premier a passé à un autre édifice; non pas, certes, à la 
fosse creusée derrière les oëkot, et où l’on aura garde de voir autre chose que 
la réserve d’eau nécessaire à la vie du sanctuaire, mais bien au temple 
périptère, élevé de l’autre côté de l’autel, face à l’ancien mégaron. Son plan 
énigmatique suggère une adaptation plus étroite aux exigences du culte. Il 
n’est pas certain qu'il ait contenu une image sacrée du dieu. En tout cas, 
lorsque les Thasiens se sont décidés à faire figurer sur leurs monnaies l'effigie 
des dieux protecteurs de leur cité, Dionysos et Héraklès, ce n’est pas un type 
de statue qu'ils ont reproduit pour le second, mais le relief archaïque de la 
porte consacrée à ces même dieux, qui représente Héraklès à genoux, coiffé 
de la peau de lion et tirant de l’arc ©. 

À en juger par leur style et par leur implantation, le temple périptère, 
la lesché et le bâtiment aux otkoi, échelonnés par Launey de la fin du 
vIe siècle à la fin du ve ©, procèdent d’un plan d'ensemble. Dans l’économie 
générale de l’Hérakleion, aucun d’eux n’a reçu la place privilégiée normale- 
ment attribuée, en pays grec, à la maison du dieu, et, à considérer le cadre 
monumental qu'ils font au fruste rocher, maintenu dans son état primitif 
pendant plus d’un millénaire, on se prend à répéter le mot par lequel Tacite 
caractérise le sanctuaire du Carmel : ara tantum et reverentia (*). 


(1) Le sanctuaire, pp. 36 et 177. 

(?) B.V. Hean, Historia numorum, 2° éd., 
Oxford, 1911, p. 265; Lauxrv, Le sentuaire, 
pp. 139 ss. et fig. 78. 

(5) Il nous semble que Launey (op. cit. 
p. 84) attache une valeur excessive à des 
« malfaçons » qu'il croit découvrir dans l'édifice 
aux oikoi, la section occidentale du péribole et 
l'escalier d’accès. Elles ne sont pas suffisantes 


pour abaisser, comme il le fait, la date de cons- 
truction de ces ouvrages par rapport à la lesché 
et au temple périptère. 

{*) Hist., II, 78. Nous renonçons à faire état 
des « cupules » découvertes par LaunEey à 
l'est de l'autel rupestre (Le sanctuaire, p. 28, 
fig. 10 et pl. III, 2). Elles sont aujourd’hui 
recouvertes d’humus. Elles ont été interprétées 
de façon divergente par LaunEey (op. cit. 
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Voyons en second lieu les données relatives au sacrifice. Deux victimes 
sont interdites, la chèvre et le porc. Les recueils de lois sacrées grecques 
offrent maint exemple de semblables interdictions; ils nous renseignent aussi 
sur les variations que pouvait présenter, à cet égard, le culte d’un même dieu 
dans des sanctuaires différents. Il faut observer qu’à Thasos, le refus de la 
chèvre et du porc se retrouve, formulé dans les mêmes termes, pour les 
Charites et pour Peithô ®. Il n’est pas attesté à Paros, et semble en contra- 
diction avec l’usage prévalant en Grèce continentale, la chèvre étant pres- 
crite pour les Charites à Eleusis ©, et le porc fréquemment mentionné parmi 
les victimes offertes au héros Héraklès ®. Pour expliquer ce trait commun à 
plusieurs cultes thasiens, on a recouru à l'hypothèse d’une influence 
thrace %. On aurait pu tout aussi bien invoquer la contagion d’un culte 
local prestigieux. Or, nous l’avons vu, le porc était en abomination à 
Melqart comme à tous les dieux sémitiques, et ıl était, en conséquence, 
rigoureusement exclu à Gadès ®. L'interdiction de la chèvre n’est pas rare 
non plus dans les cultes orientaux (9). C’est toutefois à l’épigraphie délienne 
que nous devons le certificat d’origine le plus explicite pour ce double 
interdit : il figure, en effet, aussi bien sur l'autel érigé sur le Cynthe par le 
banquier Philostratos, en l'honneur du Poseidon d’Ascalon, sa ville 
natale (9), que sur celui qu’un autre Ascalonite, à la suite d’une délivrance 
miraculeuse, consacra à trois divinités de son pays, Zeus Ourios, Astarté 
« Palestinienne » et une seconde Astarté désignée sous le nom d’Aphrodite 
Ourania ‘®. 


pp. 167 ss.), par C. Picarn (dans JS, 1949, (€) ID, 2308 (Héraklės de Iamnia, cf. 


pp. 123 ss.) et par Pouizroux (Recherches, I, 
pp. 353 ss.). Nous aimerions être fixés sur la 
destination cultuelle de ces anfractuosités, 
dont l'inégalité est assez déconcertante. 

(0) ZG, XII, 8, 358b (Charites); ZG, XII, 
Suppl., 394 (Peithô). Pour les Nymphes, c'est 
le mouton qui est proscrit en même temps que 
le pore : IG, XII, 8, 358a. 

() LGS, IT, 2, l. 3. 

(°) Diod., IV, 39 (Opus); Phaedr., V, #; 
Sext. Emp., Pyrrh. Inst., ITI, 220. 

(f) PoviLLovx, Recherches, I, pp. 336 ss., 
354. 


(5) Voir ci-dessus, p. 87. 


I. Lévy, Recherches esséniennes et pythagori- 
ciennes, Genève, 1965, p. 65); Paus., X, 32, 16 
(Isis, à Tithorea). 

(7) ID, 1720, rectifié par J. MarcaDné, dans 
BCH, 73, 1949, p. 152. Cf. A. PrassanrT, Les 
sanctuaires el les cultes du Mont Cynthe (Explor, 
archéol. de Délos, fasc. XI}, Paris, 1928, pp. 285 
ss. 

(#) JD, 2305. Aphrodite Ourania est l'appel- 
lation grecque de la grande déesse d’Ascalon : 
Herod., I, 105. Sur l'épithète de Qeol érixout 
appliquée à ces trois divinités, voir ci-dessous, 
p. 103 et note 1. 
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Venons-en maintenant à la destination de la victime, après sa mise à 
mort. C’est sur ce point, rappelons-le, que diffèrent les deux rites attestés 
par les inscriptions thasiennes. D’après le bail du verger d’Héraklès, le fer- 
mier s’oblige à fournir, à l’occasion d’une fête dont le nom s’est perdu, un 
bœuf qui sert à l'opération désignée par le verbe évaretaw. En dépit de 
l’état fragmentaire du texte, il apparaît qu’une fois l'animal dépecé, une 
partie de la viande était remise au prêtre, à titre de yépn, une autre à 
l’équipe victorieuse d’un concours. Le rituel élaboré, selon nous, en vue des 
sacrifices privés, interdit au contraire l’évérevoic, l'attribution de yépy au 
prêtre et l’organisation de jeux athlétiques. Ces deux dernières clauses ne 
comportent aucune difficulté d'interprétation; remarquons simplement que 
la défense relative aux yéon impose, à elle seule, l’idée d’un holocauste, 
puisque, dans tous les règlements conservés, lorsque la victime est débitée 
en rations alimentaires, le prêtre en reçoit toujours une privilégiée ®. C’est le 
sens du verbe évarebetv qui prête à discussion. Le mot ne fut longtemps connu 
que par un calendrier liturgique de Mykonos : il y est prescrit de sacrifier à 
Sémélé, à date fixe, un agneau d’un an : Eeuéhn èrhorov. robro évereberou (2). 
Rapprochant évarebew de Sexarebev, P. Stengel avait traduit cet hapax : 
« offrir au dieu la neuvième part », ce qui sous-entend que le reste 
de la victime était consommé par les participants au sacrifice (3. Aussi 
lorsque ce verbe reparut à Thasos, d’abord dans le rituel, puis dans le bail 
du verger, ce fut le sens auquel s'arrêtèrent les éditeurs et les interprètes 
successifs de ces inscriptions ®. Observons toutefois qu’en règle générale, 


() C. Picarn, dans BCH, 47, 1923, p. 254; 
H. Seyrig, ibid., 51, 1927, p. 194. F. Soko- 
Lowski (Lois sacrées, Supplément, p. 121) 
signale quelques cas où un prêtre a renoncé 
spontanément à ses honoraires et en tire argu- 
ment pour prétendre que le rituel thasien 
revient à supprimer les taxes perçues au profit 
de l'administration du sanctuaire. Mais les 
éloges mêmes que de tels gestes ont suscités 
suffisent à prouver l'application générale de la 
règle que nous énonçons. 

(3) LGS, I, 4 (= Syll. 3, 1024), 1. 23-24. 

8) P. SrexceL, Opferbräuche der Griechen, 


Leipzig-Berlin, 1910, p. 132. 

(t) Des doutes n'ont été exprimés que par 
F. Sokorowski (dans HTRR, 49, 1956, p. 153) 
qui trouve cette interprétation « peu naturelle 
et obscure ». Selon lui, il s'agirait de l’attribu- 
tion de « neuf parts ou de neuvièmes » à un 
groupe privilégié d’officiels. Convenons que 
c’est substituer à l'obscurité des ténèbres plus 
épaisses encore. L'emploi du même mot sur 
deux îles que ne rattache aucun lien particulier 
oblige à lui chercher un sens indépendant de 
leurs institutions respectives. 
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les lois sacrées ne réservent pas au dieu une fraction indéterminée de la 
victime, mais qu’au contraire elles spécifient presque toujours les parties 
de l'animal qui doivent être consumées sur l'autel, et l’on sait que ce sont 
les moins comestibles. Il est vraisemblable que cette offrande représentait 
une forme de rachat, grâce auquel les auteurs du sacrifice pouvaient disposer 
à leur profit d’une victime vouée d’abord intégralement à la divinité ®. 
C’est précisément la fonction de la dîme, que nous rencontrons si fréquem- 
ment, dans le monde antique, aussi bien dans le domaine temporel que dans 
le domaine religieux ®. La notion de dîme apparaît ainsi applicable aux 
victimes d’un sacrifice comme aux revenus d’une terre ou aux profits d’une 
entreprise commerciale. Nous serions cependant embarrassés de citer un 
seul cas d'emploi du verbe Sexarebaw dans un contexte sacrificiel ), 
Est-ce à dire que, dans ce cas, unc division par neuf était préférée? Il suffit 
d'imaginer la diversité des morceaux résultant du découpage de la victime 
pour concevoir que, sauf pour des éléments homogènes et pour de grosses 
fractions, comme la moitié ou le tiers (*, une division au poids était irréa- 
lisable, et c’est la raison pour laquelle les règlements que nous avons distin- 
guent le plus souvent la peau, les os, la viande, le sang, ete. Un « neuvième » 
n’était, en l’occurence, pas plus exactement mesurable qu’un « dixième ». 
Aussi sommes-nous enclins à interpréter ces deux mots de façon toute 
conventionnelle et en fonction l’un de l’autre; reprenant, en la corrigeant à 
peine, la traduction de Stengel, nous croyons que si Sexaretav signifie 
«attribuer au dieu la dixième part », évarebav s'applique à la suite de la 
même opération et signifie « répartir les neuf parts restantes ». L’emploi de 
ce mot reviendrait à autoriser la consommation de la victime par le prêtre 


et par les autres participants au sacrifice, une fois prélevée la portion minime 


0) On connaît la théorie de K. Meur, pour 
qui le sacrifice n’est qu’un mode d’abattage 
rituel : Phyllobolia P. von der Mühll, Bâle, 
1946, p. 223. 

() Kocu, dans RE, IV, 2423. 

(8) H. W. Parke, dans Hermathena, 72, 
1948, pp. 82 ss., montre que dans Herod., VII, 
122 et dans quelques autres passages, Sexateberv 
signifie consacrer en détruisant, sens qui nous 


paraît dériver du rite sacrificiel. 


(t) F. Purrkammer, Quomodo Graeci victi- 
marum carnes distribuerint, Diss. Koenigsberg, 
1912, pp. 16 ss.; M. Lauxney, dans BCH, 61, 
1937, pp. 394 ss. Le recours à la balance n'est 
concevable et n'est attesté que pour le partage 
de la viande destinée à être consommée ou 
vendue; cf. L. Rosrrr, Le sanctuaire de Sinouri, 
l, Les inscriptions grecques, Paris, 1945, pp. 48 


ss, 
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—- en théorie, la dîme — destinée au dieu. Il est clair, toutefois, qu’à défaut 
de nouveaux documents, cette interprétation ne saurait passer pour assurée. 

La découverte toute récente d’un fragment de loi thasienne relative à 
l'activité judiciaire a permis à son éditeur, F. Salviat, de reconstituer par- 
tiellement le calendrier de la cité, en y faisant figurer les noms de dix-huit 
fêtes religieuses échelonnées sur les douze mois de l’année (%), Deux d’entre 
elles au moins sont placées sous l’invocation d’'Héraklès et auront été par 
conséquent l’occasion des concours et des banquets réservés aux fêtes 
publiques. Les « Grandes Hérakleia », inscrites en mai-juin, coïncident dans 
le temps avec les Hérakleia de Delphes, où le mois correspondant porte au 
surplus le nom d’Hérakleios ®. Il s’agit donc d’une institution hellénique. 
Mais l'épithète tà ueyéa qui accompagne leur nom à Thasos semble les 
distinguer d’une autre fête locale, célébrée en l'honneur du même dieu. 
Ces Hérakleia ordinaires, il faut sans doute les reconnaître dans les « Sote- 
ria », qui prennent place, dans le calendrier thasien, au mois d’Anthestérion 
soit en février-mars %). On sait que le nom de Sôter, habituellement donné 
en Grèce aux divinités poliades, Zeus, Apollon ou Athéna, selon les cités, 
était, à Thasos, réservé à Héraklès, ainsi qu’en témoigne une série monétaire 
portant, avec l’image du dieu, la légende ‘HpaxAéous Eurñpos Oaotuv (9). 
Il est important de noter ici que c'est au même moment de l’année, dans 
le cours du mois phénicien de Péritios, que se célébrait à Tyr la grande 
fête de Melqart, le « réveil » annuel du dieu ®. 

C'est le propre des dieux sémitiques d’être des dieux sauveurs. Ils 


(1) Dans BCH, 82, 1958, p. 193. contemporaine des monnaies de Maronée, où 


(2?) F. Sazvrar, op. cit., p. 236, à compléter 
par l'importante observation du même auteur, 
relative au calendrier de Delphes, dans BCH, 
83, 1959, p. 385, note 2. Les Hérakleia men- 
tionnées dans l'inscription publiée par J. Povi- 
Loux, Recherches, 1, p. 371, n° 141, peuvent 
aussi bien être les Grandes Hérakleia que les 
Soteria. 

(8) F. Sazvrar, op. cil., p. 228. 

($) B.V. Hean, Historia numorum, 2€ éd., 
Oxford, 1911, p. 266. H. Seyre attire notre 
attention sur l’existence de la série parallèle et 


c'est Dionysos qui est qualifié de Sôter (Head, 
ibid., p. 251). L’épithète commune aux deux 
dieux rappellerait, selon lui, un incident 
guerrier qui aurait affecté les deux cités. Mais 
cette épithète peut aussi trahir une autre 
affinité; Héraklès et Dionysos correspondent 
respectivement à Melqart et à Eshmoun- 
Adonis et, à ce titre, font l'un et l’autre figure 
de dieux sauveurs. 

(5) O. Eissrecvr, dans RE, XX, 362 et 
375. 
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entendent les prières de leurs fidèles et les tirent de danger ®©. Ce ne fut 
point là la vocation initiale d'Héraklès et, même à basse époque, il n’est 
presque jamais qualifié de Sôter ©). Néanmoins, les Grecs s’habituèrent 
de bonne heure à voir en lui un démon secourable, dont l'invocation détour- 
nait les coups du sort ®. Aux époques hellénistique et romaine, son image 
ou ses attributs, peau de lion et massue, dotés d’une vertu apotropaïque, 
furent abondamment reproduits sur la façade et à l’entrée des maisons, 
comme on peut le constater aujourd'hui encore à Délos et à Pompéi. A 
la représentation figurée du dieu fut parfois substituée, dans la même 
intention, un distique en sénaires iambiques, retrouvé en nombreux exem- 
plaires : ʻO to Abs maic xaXwxoc ‘HpaxAñc évôtÿe xarorxet.  undëv 
eloiro xaxóv (9, La vogue de ce distique, qui, s’il faut en croire une 
lettre apocryphe de Diogène, remonterait au Ivè siècle, explique suffi- 
samment pourquoi Héraklès fut invoqué de plus en plus souvent sous le 
nom de Kallinikos, équivalent désormais à Alexikakos ©. Cette épiclèse 
tient trop de place dans les études consacrées à l’Héraklès de Thasos pour 
que nous ne nous y arrêtions pas. On sait qu’elle apparaît pour la première 
fois dans un hymne célèbre attribué à Archiloque ®. Quelque six siècles 
plus tard, le savant auteur du Monumentum Archilochi, le Parien Sosthé- 
nės, se dit prêtre de Zeus Basileus et d’Héraklès Kallinikos (?. Aussi lorsque 
Launey découvrit dans les décombres de l’Hérakleion une petite base dédiée 


(1) W. W. Baunissi, Kyrios als Gottesname, {4} O. Weixreicx, dans ArchRW, 18, 


III, Giesssen, 1929, p. 343 et suiv., cf. O.Erss- 
FELDT, doc. cit, 378. Sur les Geo émhxoot, 
voir O. Weinretcu, dans Athen. Mitt., 37, 
1912, p. 1. 

{?) L'exemple de Thasos mis à part, nous 
ne pouvons citer jusqu'ici que deux inscrip- 
tions, à Milet (T. WiecanD, 6. Vorl, Bericht, 
dans Abhandl. Beri. Akad., 1908, Anh. I, 
p. 27) et à Rome {IG, XIV, 1001). La transcrip- 
tion latine salutaris ou salutifer est un peu plus 
fréquente : Dessav, ILS, index. 

(3) *AcËlxaxoc, à Athènes, dès le ve siècle : 
WEnTzeL, dans RE, 1, 1464. Traduit en latin 
par defensor : Varno, De ling. lat, VII, 82; 
Dessau, 3466. 


1915, p. 8 et suiv. Ajouter l'exemplaire de 
Mylasa signalé par L. RosERT, dans AJA, 39, 
1935, p. 334. Deux témoins à Thasos même : 
IG, XII, 8, 687 et Suppl., 424. 

() Exemples épigraphiques dans RE, X, 
1650 (Aner) et Suppl., IH, 1002 (GrurPE). 
L'inscription attribuée par Gruppe à Érétrie 
provient en réalité d'Érythrées (RA, 1877, 
1, p. 159, n° 8). On ajoutera 7D, 2433, trouvée 
à Délos, sur le Mont Cynthe, dans un sanctuaire 
oriental. 

($) Frg. 120, Dient. 

(7) ZG, XII, 5, 234. Sur la date, voir 
A. J. Gossace, dans RAM, 94, 1951, p. 213. 
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à Héraklès Kallinikos, le rapprochement de ces trois textes lui fit aussitôt 
conclure que « du moins sous l’aspect du Kallinikos, l Héraklès thasien n’est 
pas un autre que l’Héraklès parien »®. Mais il faut observer ici que la 
base de l’Hérakleion, dont Launey souligne lui-même la « modestie presque 
ridicule », est un ex-voto privé, qui ne remonte pas au delà du 11° siècle de 
notre ère ®); son auteur en fit l’offrande ónèp tic éavrod ourrplac xal zõv 
oubli, ce qui donne à penser qu'il comprenait Kallinikos au sens devenu 
traditionnel à son époque d’Alexikakos. Ce n’est pas du tout le sens que lui 
donnait Archiloque; tout indique que le poète parien, s’il est bien l’auteur 
de hymne, a forgé lui-même cette épithète, pour magnifier l'aspect victo- 
rieux du héros. Et c’est encore dans cette acception littérale et originelle 
que l’emploie Euripide, répétant consciemment Archiloque ©. L’éclat 
sonore du mot autant que sa structure rythmique l'ont fait emprunter plus 
tard par l’auteur anonyme du distique cité plus haut, dont la destination 
première n’est pas connue. Ce n’est qu'avec le temps et en raison de l’usage 
fait de ces deux vers, que Kallinikos finit par s’imposer comme épithète 
cultuelle. Mais ce rappel de l’évolution sémantique du mot montre qu’on ne 
saurait, sans se fourvover, reconnaître autre chose dans la base de Thasos 
que le témoin banal d’une dévotion répandue à basse époque dans tout 
l'Orient méditerranéen. 

Jusqu'ici le tableau du culte d'Héraklès à Thasos, que nous nous 
efforçons de reconstituer, ne comporte aucun trait susceptible de démentir 
la tradition qui le veut dérivé du culte tyrien de Melqart. Ajoutons-v 
l'interdiclion faite aux femmes de participer à ses cérémonies. De nombreux 
cultes grecs ont été réservés aux représentants de l’un ou de l’autre sexe (), 
mais, dans le cas d'Héraklès, cet interdit n’est attesté, dans le monde égéen, 
qu'à Erythrées, dont l'attache avec Tyr va être signalée ©, à Milet, où il 


() BCH, 58, 1934, p. 489; IG, XH, Supp . Euripides Herakles, Berlin, 1889, p. 89. 
443. Cf. O. Rusexsonx, dans RE, XVIII, 1849. ($) T. Wäcnrrer, Reinheitsvorsthriflien im 
(?) Lauxey, Le sanctuaire, p. 142; Povir- griech. Kult, Giessen, 1910, pp. 125 ss. 
Loux, Recherches, I, p. 336 et pl. XXXVI, 5. (5) Paus., VII, 5, 8. 


(3) Her. fur., 582 et alibi. Cf. WiLaĮmowitz, 
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apparaît comme une innovation (et, dans un rayon plus vaste, à Gadès (®) 
et à Rome ®. 

Sur un point, toutefois, il nous faut enregistrer un désaccord avec le 
prototype oriental. Au lieu du sacerdoce collégial et professionnel, fidèle- 
ment conservé à Gadès, nous ne découvrons à Thasos qu’une seul prêtre 
d’'Héraklès, et un prêtre marié. Sous l'Empire, il est nommé à vie #, Ce 
dernier trait n’est pas ancien; en un temps où le recrutement des prêtres se 
faisait difficile, en raison des charges attachées au sacerdoce, on tendit de 
plus en plus à les nommer pour la durée de leur vie ). Mais à l’époque 
classique, la règle observable dans la grande majorité des cultes est celle 
d’une prêtrise annuelle. Il résulte des détails donnés par Pausanias sur la 
naissance de Théogénès ‘®, qu’elle s'appliquait aussi au culte thasien 
d’'Héraklès au ve siècle. Si donc on tient à l’origine phénicienne de ce culte, 
on doit admettre qu’en ce qui concerne le sacerdoce, les Grecs ont altéré 
gravement l'institution primitive. Mais la réforme qu’on est ainsi conduit à 
leur attribuer s'accorde parfaitement avec leur attitude générale. On sait 
en effet qu’à la différence d’autres nations indo-europérennes, ils n’ont pas 
toléré l’existence d’une classe spécialement affectée à l'exercice des fonctions 
religieuses, et qu'ils ont tendu partout à conférer leurs sacerdoces à des 
membres laïcs de leurs communautés. 

Sans aller jusqu’au rejet pur et simple de la tradition hérodotéenne, 
considérée comme une fable sacrée, certains savants estiment lui accorder 
un crédit suffisant, en reconnaissant dans le culte thasien d’Héraklès des 
influences orientales qui se seraient exercées principalement à partir de 
l'Asie Mineure ®. Mais cette façon de voir ne tient pas compte d’une 
deuxième affirmation de l’auteur des Histoires, qui implique, elle aussi, des 
relations directes entre Thasos et la Phénicie. Évoquant l’exceptionnelle 


[) F. SokoLowski, Lois sacrées, p. 114, (5) F. Sazviar, dans BCH, 83, 1959, p. 375. 


n° 42, règlement archaïque prescrit par un 
oracle, 

(2) Voir ei-dessus, p. 83. 

(3) Voir ci-dessous, chap. mi. 
IG, XIL, 
8, 354, L 3; C. Dexaxt-). PociLLovx, Recher- 
ches, 11, p. 126, n° 238; cf. p. 164 et note 3. 


(t) Nous en connaissons deux : 


(€) Paus., VI, 11,2. L'épisode semble indiquer 
que le prêtre était astreint à continence pen- 
dant la durée de sa charge. 

() C'était en particulier l'opinion d'H. Kev- 
Rice, dans BCH, 51, 1927, pp. 178 ss., et 


de M. Lauxev, Le sanctuaire, pp. 200 ss, 
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richesse des Thasiens à la veille des guerres médiques, il l’explique comme 
suit : € Leurs revenus leur venaient de leurs établissements du continent et 
des mines; les mines d’or de Skapté-Hylé fournissaient ordinairement 
quatre-vingt talents; celles de Thasos même, une somme moins considé- 
rable... J'ai vu moi-même les mines en question; les plus admirables de 
beaucoup sont celles que découvrirent les Phéniciens qui colonisèrent avec 
Thasos l’île dont le nom actuel fut alors emprunté à ce Thasos venu de 
Phénicie; ces mines phéniciennes se trouvent à Thasos entre les localités 
appelées Ainyra et Koinyra, en face de Samothrace; c’est une grande 
montagne, qu’on a bouleversée en y faisant des fouilles ©. » Notons tout 
d’abord qu Hérodote, qui s’est rendu à l'emplacement de ces mines, y aura 
trouvé d’autres guides qu'à l’Hérakleion et qu’en conséquence, le renseigne- 
ment qu'il nous donne représente une tradition indépendante de celle dont 
nous nous sommes occupés jusqu'ici. Ceux-là mêmes qui contestent la 
première n’en auront pas pour autant écarté de l’île le fantôme des Tyriens. 

Le nom de Kinyra ( s’est conservé jusqu’à nos jours dans le hameau qui 
occupe un éperon rocheux sur la côte Est de l’île, entre deux cirques boisés 
que domine d’une paroi abrupte le Mont Hypsarion. Flanqué de grèves sur 
lesquelles on a pu tirer des bateaux, cet habitat certainement ancien est 
couvert, du côté de la mer, par un îlot où pâturent des moutons. Le site 
d’Ainyra doit être cherché dans la plaine de Potamia, sur le versant Nord- 
Est du massif de l’Hypsarion ®. En dépit d’investigations répétées, aucun 
vestige de filon aurifère n’a été découvert dans une région qui n’attire plus 
que par son aspect sauvage et grandiose. Mais on y voit des éboulis résultant 
d’excavations anciennes ‘®, et l’absence actuelle d’or n’infirme pas néces- 
sairement, au dire des géologues, le témoignage oculaire d’Hérodote. Or ce 
témoignage nous donne la clé du séjour des Phéniciens à Thasos. Outre ses 


ressources propres, l’île offrait l'avantage d’être à distance rapprochée de 


(1) Herod, VE, 46-47, trad. LEGRAND. stèle trouvée en 1963 à Aliki et publiée par 
(*) Il serait lui-même phénicien, selon une F. Sarviar et J. Servais dans BCH, 88, 
glose d'Eustathe relative au nom du roi 1964, pp. 267 ss. 
de Chypre Kinyros : Il., XI, 20. Voir les (t) À. Bon, dans BCH, 54, 1930, p. 192 
observations de G. Dossix, citées dans BCH, et note 2; F. Sarvar et J. Servais, dans 
88, 1964, p. 284. BCH, 88, 1964, p. 283. 


(8) C'est ce qu'a prouvé l'inscription d’une 
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la côte thrace et très particulièrement du massif du Pangée, dont nous 
n'avons pas à rappeler ici la richesse en métal précieux. L’occupation de 
Thasos apparaît donc comme une opération en tout point similaire à celle 
de Gadès, et imputable aux même exécutants. Car, de tous les peuples 
orientaux dont le nom a été évoqué à propos de l’Héraklès thasien, les 
Phéniciens sont les seuls à avoir conçu et poursuivi systématiquement, en 
Méditerranée, une politique du métal. 

Il semble qu’on puisse désormais esquisser l’histoire du culte de l Héra- 
kleion, depuis la fondation du sanctuaire, jusqu’à l’époque romaine où il 
brilla d’un dernier éclat. On ne se jugera pas lié par la chronologie d’Héro- 
dote, qui ramène invariablement tous les souvenirs phéniciens enregistrés 
par lui au périple de Cadmos et de ses compagnons. La venue des Tyriens à 
Thasos, nécessairement antérieure à celle des Pariens, ne saurait être 
très éloignée dans le temps de leur établissement à Gadès, qui procède 
de la même intention. Elle se situe donc au lendemain des grandes invasions 
qui, ruinant les dominations établies sur le pourtour de la mer Egée, 
permirent aux Tyriens de mettre à profit, dans ce secteur aussi, leur supé- 
riorité maritime. Leur installation à la pointe nord de l’île montre qu'ils 
eurent d'emblée l'attention attirée sur les richesses du continent. Leur 
premier soin fut, comme à Gadès, et pour les raisons que nous avons déve- 
loppées dans notre introduction, d’y instituer le culte de leur dieu. Nous 
n'avons pas encore fait état de l'existence à Tyr d’un temple d’Héraklès 
Thasien, vu par Hérodote ‘). On a sans doute eu tort d’assimiler ce sanctuaire 
aux fondations religieuses que les cités helléniques multiplièrent en terre 
étrangère, comme à Naucratis ®), A Ja différence des Égyptiens et des 
Grecs eux-mêmes, les Phéniciens ne semblent pas avoir été plus accueillants 
que ne devaient l'être les Carthaginois aux cultes des autres nations. L'Héra- 
klès de Thasos est, à notre connaissance, le seul dieu grec à avoir pris pied 
dans la métropole phénicienne avant l’époque hellénistique. Cette distinc- 
tion est un indice que les Tyriens avaient, eux aussi, conscience de l'identité 
de cet Héraklès et de leur Melqart ®©, On retrouverait sans peine l'itinéraire 


(1) IE, 44, passage cité plus haut, p. 89. aussi fermé aux étrangers que l'était à Jéru- 
{?) Pouri.coux, Recherches, I, p. 54 et note 3. salem le temple de Iahvé, On sait le refus opposé 
(3) Le sanctuaire de Melqart à Tyr était par les Tvriens à Alexandre lorsqu'il manifesta 
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qu’empruntaient leurs bateaux pour atteindre l’île thrace; il est jalonné de 
stations héracléennes. Sans parler de Chypre, où une mission suédoise a 
fouillé un temple de Melqart ®, on y inserira Cos, où un prêtre d’Héraklès 
scandalisait les Grecs par ses vêtements « féminins » ®; Érythrées, où la 
statue du dieu, d’un type nettement oriental, vint miraculeusement de Tyr, 
portée par un radeau, s’échouer sur une grève %); Lemnos, enfin, qu’Ho- 
mère lui-même désigne comme une escale phénicienne (. 

Lorsque les Pariens débarquèrent à Thasos, dans le premier tiers du 
vue siècle, ils n’y trouvèrent apparemment plus de Tyriens. Mais le culte 
de Melqart avait pris racine dans la population indigène, concuremment à 
celui de Dionysos. Aussi, après avoir établi au sommet de leur Acropole 
les dieux venus avec cux de Paros, Apollon Pythien et Athéna Poliouchos, 
les colons ne tardérent-ils pas à s'attacher de préférence à ceux qui, plus 
proches du port et du marché, réglaient depuis longtemps la vie des habi- 
tants de l’île. C’est ainsi que Melqart s’hellénisa, sans que le lien qui le 
rattachait à Tyr fût jamais complétement aboli. Comme nous l'avons vu, 
l'aspect de son sanctuaire et maint trait des cérémonies qui s’y déroulaient 
nous ramènent à son lieu d’origine. Son action tutélaire ne cessa, au cours 


des siècles, d’être présente à l'esprit des hommes. Il semble bien que si, en 


l'intention de sacrifier dans leur ville à Melqart {Callim., ed. Pfeiffer, frg. 197); Dionysos à 


{Arr., II, 15 sqq.). La motivation en fut sans 
doute religieuse, même si des raisons politiques 
et militaires jouèrent en l'occurrence un rôle 
décisif, Le hiéron visité par Hérodote apparaît 
ainsi comme une concession offerte à une 
communauté étrangère qui pratiquait un 
culte apparenté à celui des Tyriens. 

(t) The Swedish Cyprus Expedition, HIT, 
Stockholm, 1937, p. 74. 

(£?) Plut., Quuest. Graec., 58. Sur les vête- 
ments sacerdolaux des prêtres d'Héraklès- 
Melqart, voir plus haut, p. 86 et plus bas, 
chap. ni. 

() Paus, VII, 5, 5. La statue reproduite 
sur une monnaie d'époque impériale : BMC, 
Jonia, p. 146, et pl. VIE, 17. L’arrivage mira- 
culeux d’une statue divine est un aition com- 
mun à plusieurs ports égéens : Hermès à Ainos 


Methymna (Paus., X, 19, 3). Il a inspiré le 
sculpteur d’un sarcophage d’Ostie : voir ci- 
dessous, chap. tr. 

($ I, XXII, 745. Sur l'Hérakleion de 
Lemnos : 1G, XIE, 8, n° 18-22; FRIEDRICH, 
dans Athen. Miil., 31, 1906, p. 251. L'inscrip- 
tion bilingue (ZG, XIV, 904 et CIL, X, 5385; 
Dessau, 3436) consacrée à Hercule par un 
Romain et par son affranchi nommé Lemnius 
peut être tenue pour un témoin du culte pra- 
tiqué sur cette île; le dicu y est qualifié en 
grec de Oaxropépos ispès ebdxnuarus, en 
latin de pacifer invictus sanctus. Sur l'épithète 
invictus que le parallélisme des deux versions 
oblige à mettre en regard d'etunuares, 
voir O. Weiren, dans Athen. Mill, 37, 
1912, p. 29 et note 1. 
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404, Lysandre choisit l'Hérakleion pour y réunir les Thasiens, et adresser 
aux partisans d'Athènes une invitation qui devait être un traquenard, c’est 
qu’on le considérait encore comme l'asile par excellence (), 

Enfin ce n’est sans doute pas un hasard si, vers la fin du paganisme, un 
arc triomphal, dédié à Caracalla, fut élevé au débouché de l’artère condui- 
sant à l'Hérakleion. Exhumés à la fin du siècle dernier, les débris et la 
dédicace en sont toujours visibles à quelques mètres de l’entrée du sanc- 
tuaire ®, Punique par son père et syrien par sa mère, Caracalla fut un 
des empereurs les plus profondément pénétrés d’influences orientales. Dès 
l'enfance du prince, Hercule avait été son protecteur particulier 3, 
Les monnaies contemporaines le qualifient pour la première fois de 
defensor 4); on reconnaîtra l'Héraklès Alexikakos ou Sôter dont l’action 
avait été confondue depuis des siècles avec celle de Melqart. Caracalla visita 
la Thrace en 214 6), et quand bien même son passage à Thasos n’est pas 
attesté, on peut penser qu’il eut l'attention attirée sur un culte si conforme à 
sa religion personnelle. C’est du reste sous l'aspect d’Hercule étouffant un 
lion que l’empereur fut représenté au sommet de larc (5? 


(A suivre.) 


(i Polven, I, 45, 4. Nous devons cette 
observation à M. F. SALVIAT. 

1 J. T. Bext, dans JHS, 8, 1887, p. 437: 
C. Picaro, dans CRAI, 1912, p. 215: IG, 
XII, 8, 382. 

$) H. Marrixcruy, dans BMC, Rom. Emp., 
V, intr., p. 199 et note 3. 

(îi) Fbid., p. 47 et suiv. (dès 196). 


($) Sur l'itinéraire de l’empereur, voir 
notre étude dans Mém. Soc. nat. Antiquaires 
de France, 8° série, 10, 1937, pp. 172 ss. 

(6) SHA, Car., 5, 9 : 
stetit ; quo etiam missis ad amicos litteris gloriatus 


contra etiam leonem 


est seque ad Herculis virtutem accessisse iactavit. 
Cf. ci-dessus, note 2. 
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Denis vAN BERCHEM 


(PL XV-XVI) 


HI. ROME 


Dans les deux cas précédemment étudiés, l’origine phénicienne du 
sanctuaire est affirmée par la tradition antique. En revanche, lorsque 
nous prétendons que l’Ara Maxima de Rome est, elle aussi, phénicienne, 
nous le faisons sans l’appui de cette tradition et en nous fondant exclusive- 
ment sur l’examen du rituel ©. Les Romains attribuaient l’Ara Maxima 
à Hercule lui-même, ou aux témoins de son séjour sur les bords du Tibre, 
comme Évandre (?. Les modernes se sont prononcés avec ensemble pour 
une origine grecque. Leur opinion se fonde sur le terme de ritus graecus 
qui s'applique au culte de l’Ara Maxima (. Cette épithète définit la tenue 
du sacrificateur qui, à l'encontre de l’usage romain, a la tête découverte 
et couronnée de lauriers. A lui seul, toutefois, ce trait ne saurait suffire à 
démontrer l’origine du culte. Dans le sanctuaire incontestablement phéni- 
cien de Melqart, à Citium, les archéologues de la mission suédoise dans l’île 


(} Nous avons formulé notre thèse dès 
1960; voir Rendic. Pontif. Accad. Rom. di 
Archeologia, 32, 1959-1960, pp. 61 ss. 

(2) G. Wissowa, Religion und Kultus der 
Römer, 2e éd., Munich, 1912 (cité dorénavant 
RKR), p. 273, n. 6; K. Larre, Röm. Reli- 
gionsgeschichte, ibid., 1960 (cité dorénavant 
RRelG), p. 213, n. 2; et plus particulièrement 
J. G. Winter, The Myth of Hercules at Rome, 


dans Univ. of Michigan Studies, Human. 
Ser., IV, 1912, pp. 171 ss. La fondation de 
l'Ara Maxima était déjà relatée par Timée 
de Tauromenium, selon R. Laqueur, RE, 
VI A, 1178. 

(°) Varro, ap. Macrob., Sat., III, 6, 17; 
12, 2: Serv. auct., Aen., VIII, 276 et 288. 
CE. Strab., V, 3, 3; Liv., I, 7, 3; Dion. Hal., 
I, 40, 3. 
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de Chypre ont retrouvé, parmi beaucoup d’autres ex-votos, des statuettes 
représentant un officiant la tête couronnée de feuillage ©. Reconnaissons 
que d’autres traits du rituel de l’Ara Maxima ont déjà été rapprochés de 
pratiques attestées dans certains cultes sémitiques, mais c’est à des inter- 
médiaires grecs que furent imputés ces emprunts hypothétiques ©). Selon 
leur optique des échanges opérés entre la Grèce et Rome sur le plan reli- 
gieux, les savants font remonter l’ Ara Maxima plus ou moins haut dans le 
temps ). Mais, quelle que soit la date retenue, elle ne s’accorde pas avec 
la tradition littéraire; tous les auteurs classiques, sans exception, désignent 
le culte de l'Ara Maxima comme le plus ancien qui ait été pratiqué sur le 
site de Rome, avant même la fondation de la ville. Cette contradiction 
est assez grave pour que nous nous sentions autorisés à reprendre l’examen 
du problème. 

En dépit des nombreuses indications contenues dans nos sources, 
l'emplacement précis de l’Ara Maxima n’a pas encore été reconnu. Elle 
se trouvait sur la rive gauche du Tibre (), dans l’espace compris entre le 
Forum Boarium ), le pied du Palatin (), l'extrémité occidentale du Circus 
Maximus (” et l’église actuelle de Santa Maria in Cosmedin, près de laquelle 
furent retrouvées au xv£ siècle les inscriptions d'époque impériale commé- 
morant le sacrifice offert chaque année par le préteur urbain sur l’autel 
d'Hercule ®. Distinct de l’autel, mais indissociable de lui dans l'exercice 
du culte et nécessairement très proche, un enclos réservé, fanum, selon 
Tite Live (9 et Tacite (10), réuevoc, selon Strabon (1), repiBoroc, selon Plu- 


(f) The Swedish Cyprus Expedition, III, 
Stockholm, 1937, pl. 16; 19; 29; 30; 35 etc. 

() O, Gruppe, Griech. Mythologie und 
Religionsgeschichte, Munich, 1906, p. 1107, 
n. 1; J. Bayer, Les origines de l'Hercule 
romain, Paris, 1926 (cité dorénavant Ori- 
gines), p. 456 'ss. 

(5) J. Bayer, Origines, p. 475 ss.; F. ALt- 
HEIM, Röm. Religionsgeschichte, II, 1932, 
pp. 32 ss 

(4) Virg, Aen., VIII, 102 sqq.; Diod., IV, 
21, 4. 


(5) Dion. Hal., I, 40, 6; Ov., Fast., I, 581 sq.; 
Solin., I, 10. 

($) Tac., Ann., XII, 24. 

(7) Serv. auct., Aen., VIII, 271, 

(8) CIL, VI, 312-319. Cf. H. Lynesy, 
Beiträge zur Topographie des Forum Boarium- 
Gebietes, dans Acta Inst. Rom. Regni Sueciae, 
Ser. 89, 7, Lund, 1954, pp. 7 et 155. 

() XL, 51, 6. 

(9) Ann., XV, 41. 

(M) V, 3, 3. 
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tarque ©, sacellum consaeptum, selon Solinus ©. On y conservait les 
reliques du dieu, sa massue (® et une grande coupe de bois dont il s'était 
servi lors du premier sacrifice (#), 

L’habitude de vouer à Hercule la dîme des gains commerciaux et du 
butin de guerre entraîna la construction, aux abords de l’Ara Maxima, de 
nombreux édifices sacrés, allant de la chapelle la plus modeste au temple 
monumental et orné d'œuvres d'art. Macrobe ®© et le Servius de Daniel ®© 
rapportent l’un et l’autre, d’après une source commune, l'épisode de ce 
Marcus Octavius Herrenus qui, ayant soustrait aux pirates une cargaison 
de marchandises, consacra à Hercule Victor, sur une place publique, un 
temple et une statue. À l’occasion d’un triomphe, les généraux romains 
érigeaient fréquemment un nouveau temple d'Hercule. On a souvent 
attribué à Paul Émile, dont on connaît le vœu formulé à la veille de 
Pydna (7, Aedes Aemiiana qui, selon un passage de Festus heureusement 
corrigé par Scaliger 8, s'élevait sur le Forum Boarium. Un texte de Plu- 
tarque ® oblige à la restituer à Scipion Émilien, qui l’inaugura comme 
censeur, quatre ans après son triomphe sur Carthage. Le collègue de Scipion 
à la censure, L. Mummius, vainqueur de Corinthe, consacra, lui aussi, 
un temple à Hercule, dont la dédicace fut retrouvée, remployée sur le 
Mont Caelius 10, Pompée, à son tour, devait laisser son nom au temple 
qu’il édifia, ou restaura, à proximité du Circus Maximus (1), La multipli- 
cation de ces édifices et l’imprécision des auteurs qui les évoquent ne nous 
permettent pas de les distinguer sûrement les uns des autres. C’est toutefois 


(!) Quaest. Rom., 90. 

(2) I, 10. Cf. Festus, p. 422 Lixnsay : 
sacella dicuntur loca dis sacrata sine teclo; 
Gell., NA, VII, 12, 5 : sacellum est locus parvus 
deo sacratus cum ara. Lyngby (op. cit., p. 20) 
a raison de souligner que l'Ara Maxima n’était 
pas contenue dans le sacellum; les rassemble- 
ments populaires auxquels donnaient lieu 
les sacrifices n'auraient pu trouver place au 
sein de l'enclos, considéré comme un lieu très 
saint. C’est sans doute à ce local que pense 
Pline, dans NH, X, 79 (in aedem Herculis) ; 
voir ci-dessous, p. 321. 

(8) Solin., I, 11, 


(t) Serv., Aen., VIII, 278. 

(5) Sat., III, 6, 11. 

(€) Aen., VIII, 363; cf. aussi Paneg., X, 13. 
Cet épisode est rapporté, peut-être à bon droit, 
à Tibur par S. Weinsrocx, dans RE, VI A, 
828, et par Larre, RRelG, p. 215, n. 2. 

(7) Plut., Aem. P., 17, 19. 

(8) P. 282 Lıxnpsay. 

(°) Praec. r. p. ger., 816 c, signalé par LATTE, 
RRelG, p. 218, n. 3. 

(10) CIL, 1, 2° éd., 626 = VI, 331. L’empla- 
cement de l'édifice est inconnu. 

(1!) Vitr., III, 3, 5; Plin., NH, XX XIV, 57. 
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ce qu'a tenté de faire le savant suédois H. Lyngby, dans une étude qui a 
le grand mérite de reproduire toutes les données topographiques dont nous 
disposons ®. La synthèse qu’il en a faite est compromise par l'opposition 
trop rigoureuse observée par lui entre les deux vocables attachés au nom 
d'Hercule, Victor et Invictus. Elle amène à postuler l'existence d’au 
moins deux lieux de culte, partout où ces vocables sont employés concur- 
remment. Or le choix de l'épithète reflète moins un aspect particulier du 
dieu que l’état d'esprit de qui l'invoque. Au témoignage des inscriptions, 
c’est en l'honneur d'Hercule Invictus que le préteur urbain sacnifiait sur 
l’Ara Maxima; il s’en est néanmoins trouvé un pour adorer le même dieu 
sous le nom de Victor (?, A la date du 13 août, deux calendriers apparentés 
enregistrent une même fête, l’un sous le nom d'Hercule Victor, l’autre, 
sous celui d'Hercule Invictus %). On trouve même les deux épithètes juxta- 
posées ®. Ailleurs qu’à Rome, enfin, à Tivoli, par exemple, elles sont 
attestées l’une et l’autre ®©, sans qu’on puisse conclure à l'existence de 
deux sanctuaires ou de deux cultes indépendants. 

À plus forte raison faut-il se garder de vouloir les rapporter à des images 
différentes d’Hercule. Pline mentionne une statue de bronze qui se trouvait 
au Forum Boarium et qui, lors de la célébration de triomphes, était revêtue 
des insignes du triomphateur (f); son aspect archaïque lavait fait attribuer 
à Évandre. Il en signale une autre, en terre cuite, qui passait pour une 
œuvre du Véien Vulca, ce qui la ferait remonter à la fin du vit siècle (7); 
c'était peut-être l’image conservée dans le fanum et qui, au témoignage 
de Macrobe ® et de Servius (*, avait la tête couverte de la peau du lion. 
La statue en bronze doré du Musée des Conservateurs reproduit un type 
plus récent d’Hercule, imberbe et couronné de branches d’ohivier, tenant la 
massue dans la main droite, les pommes des Hespérides dans la main 
gauche. Elle fut retrouvée sous le pontificat de Sixte IV, dans les ruines 
d’un édifice circulaire identifié par certains comme l’aedes rotunda Herculis 


(1) Ouvrage cité plus haut, p. 308 et n. 8. (5) H. Dessau, dans CIL, XIV, p. 367. 
(2) CIL, VI, 319. (5) NH, XXXIV, 33 (Hercules triumphalis). 
() Inser. Ital., XIII, fasc. 2, Rome, 1963, (0) NH, XXXV, 157 (Hercules fictilis). 

p- 16 (Fasti Ant.) et 181 (Fasti Allif.) et le (8) Sat., III, 6, 17. 

commentaire d’A. Decrassi, p. 494. (°) Aen., III, 407; VIII, 288. 


() CIL, VI, 328; BCAR, 68, 1940, p. 144. 
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ad Forum Boarium de Tite Live ®. Il est clair que chacun des temples 
d'Hercule élevés au cours des âges contenait une image du dieu (?. Mais 
temples et statues, qui ont prohféré au voisinage de l’Ara Maxima, ont 
tous un caractère secondaire par rapport à elle. L’apparence médiocre de 
cet autel %), contrastant avec l'élégance des monuments rassemblés autour 
de lui, le rendait encore plus vénérable. 

Considérons maintenant les données relatives à l’histoire du culte de 
l’Ara Maxima. Elles s’ordonnent autour d’une réforme opérée en 312 avant 
Jésus-Christ et qui a laissé un souvenir durable dans la tradition litté- 
raire ®, Jusqu'à cette date, le culte aurait été administré par deux gentes, 
les Potitn et les Pinarn. Les premiers apparaissent comme les vrais desser- 
vants du culte; ils accomplissent sur l’autel les rites enseignés à leur ancêtre 
par Évandre ou par Hercule lui-même; ils reçoivent une part privilégiée 
des viandes du sacrifice. Les Pinarn ont un rôle moins bien défini; ils se 
comportent comme les gardiens du sanctuaire et les auxiliaires des Potitii. 
En 312, à l’instigation, nous dit-on, du censeur Appius Claudius, les Potitii 
vendirent leur office à l’État, qui le confia à des esclaves publics. C'était un 
sacrilège, qui attira sur ses auteurs la colère divine; la race des Potiti 
s'éteignit dans l’année qui suivit, et Appius Claudius perdit la vue. 

Cette représentation des choses reflète l'opinion défavorable qui a cours 
dans la tradition annalistique sur le compte des représentants de la gens 
Claudia. La réforme elle-même fut interprétée très diversement par les 
savants modernes. À la suite de Mommsen (), la plupart d’entre eux ont 
considéré le culte de l’Ara Maxima avant 312 comme un culte public, confié 
à la famille des Potitu. L’étatisation survenue en 312 s’expliquerait soit 
par l’extinction préalable de la gens (6), soit par les charges grandissantes 


(1) X, 23, 3; cf. Lyncsy, op. cil., p. 30. de médaillons impériaux (pl. XVI, 1 et 2), 


(?) Pline cite encore une statue de Myron 
conservée dans Je temple de Pompée (NH, 
XXXIV, 57) et une peinture de Pacuvius 
dans un des temples du Forum Boarium 
(NH, XXXV, 19). 

{*} Dion. Hal., I, 40, 6 : tý pévrot xaraoxeu 
ro Ts J6ENns torti xatadcéorepoc. Sur une repré- 
sentation probable de l’Ara Maxima au revers 


voir la note additionnelle à la fin de cet article. 
{*) Tous les témoignages relatifs à cette 
réforme sont cités et discutés par R. E. A. Par- 
MER dans Historia, 14, 1965, pp. 293 ss. 
(5) De colleg. et sodal. Romanorum, Kiel, 
1843, pp. 7 ss. 
(0) W. Euzers, dans RE, XXII, 1184; 
Latte, RRelG, p. 213. 
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que lui aurait imposées un culte toujours plus populaire ®©. On peut tou- 
tefois se demander si les Potiti ont réellement constitué une famille, au 
sens physique ou juridique de ce mot. S'il s'était agi, comme le veut Tite 
Live (?, d’une des plus anciennes familles du pays, on s’attendrait à la 
voir jouer un rôle dans l’histoire de Rome, au moins dans la période anté- 
rieure à 312, et figurer notamment dans les fastes consulaires. Il n’en est 
rien; les Potitii ne sont jamais nommés indépendamment du culted’ Hercule, 
et tout se passe comme s'ils n’avaient jamais exercé aucune autre activité. 

Le premier à s’en aviser fut J. Carcopino %?; convaincu, avec J. Bayet, 
que le culte romain d'Hercule provenait des colonies grecques de Pl Italie 
du Sud, il proposa une interprétation symbolique du nom de ses principaux 
acteurs; les Potiti seraient les échansons du dieu, dispensateurs de la 
nourriture sacrée (rotituv), les Pinarii étant au contraire ceux qui latten- 
dent, parce qu’ils ont faim et soif (new&vrec) 9. À notre tour, et dès 1960, 
nous avons suggéré de reconnaître dans le nom des Potitn le participe 
passé du verbe potiri qui, à l’époque archaïque, avait une conjugaison 
normale, potire, potio, etc. Potitus, au passif, signifiait donc « captif » ou 
« possédé ». C’est cette appellation qui, appliquée au pluriel aux premiers 
desservants du culte d’Hercule, aurait été prise à tort, une fois oubliées 
les circonstances exactes de la réforme de 312, pour le nom d’une gens 
romaine (%. Nous avons eu la satisfaction de voir notre hypothèse reprise 
par le savant américain Robert E. A. Palmer, dans une étude consacrée 
aux interventions du censeur Appius Claudius dans les affaires religieuses 
de Rome (. Mais notre accord s’arrête à l’aspect purement linguistique 
du problème. Car, pour Palmer, les potiti auraient été dès l’origine des 
esclaves de guerre consacrés à Hercule avec la dîme du butin. La réforme 


(!} J. Bayer, Origines, pp. 263 ss. 

(3) I, 7, 12. 

(8) Publiée dans JS, 1928, pp. 212 ss., 
son étude a été reprise dans Aspects mys- 
tiques de la Rome païenne, Paris, 1943, pp. 173 
ss. 

(t) L’étymologie du nom des Pinarii, admise 
par Carcopino, figure déjà chez Plutarque, 
Quaest. rom., 60, et chez le Servius de Daniel, 


Aen., VIII, 270. Mais, à la différence des 
Potitii, les Pinarii ont constitué à Rome une 
famille patricienne très suffisamment attestée 
dès l’époque royale et pendant toute l’histoire 
de la République : F. Müxzer, dans RE, XX, 
1395 sqq. 

(5) Voir la communication signalée ci- 
dessus, p. 307 et n. 1. 

($) Dans l’article cité ci-dessus, p. 311 et n. 4. 
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de 312 se ramènerait selon lui à un simple transfert de propriété, les esclaves 
du dieu devenant ceux de l’État romain. Cette vue s'accompagne d’une 
interprétation ingénieuse des données numériques contenues dans les 
textes relatifs aux Potitn. Les douze « familles » qu’ils constituaient auraient 
assumé à tour de rôle et pendant un mois le service du dieu. Cette organi- 
sation aurait été mise en péril par une diminution du nombre des captifs 
offerts à Hercule, et c’est ce qui aurait déterminé les censeurs de 312 à 
reconstituer au moyen d'esclaves publics l'effectif défaillant du personnel 
affecté au culte de l’Ara Maxima. 

Nous ne retiendrons pas, contre l’exégèse de Palmer, l'affirmation de 
Servius 4), selon laquelle esclaves et affranchis étaient exclus du culte 
primitif d’Hercule; elle a peut-être été inspirée par la condamnation portée 
rétrospectivement sur l’intervention d’Appius Claudius. On sait toutefois 
que, dans l’ensemble du monde gréco-romain, les esclaves n’exerçaient pas 
de sacerdoce officiel et ne participaient aux cultes publics que dans des 
fonctions subalternes (). Mais, pour Palmer, les Potitii n'auraient été dès 
l'origine que des assistants, le sacrifice étant accompli, peut-être, par un 
Pinarius, comme il l'était, à l’époque historique, par le préteur urbain. 
C’est ici que se marque la faiblesse de sa thèse. Elle ne rend pas compte, 
en effet, du rôle très particulier que la tradition prête aux Potitü. Elle 
n'explique pas davantage leur disparition après 312; car les esclaves 
publics étaient, au sens où il entend le mot, des potiti au même titre 
que ceux d’avant 312, et la prétendue réforme d’Appius Claudius aurait 
signifié bien plutôt, dans ce cas, la consolidation définitive de la tradi- 
tion cultuelle. 

C’est cet aspect des choses qui nous a induits à donner au nom des 
Potitn un autre sens que celui d’esclaves proprement dits. Nous y avons 
vu d'emblée une communauté vouée mystiquement au service exclusif 
du dieu. De ces « Possédés », nous n'avons pas d'exemple dans le monde 
gréco-romain, mais bien en Orient et très particuhèrement dans la région 


(1) Aen., VIII, 179. Rom, en part. I (1957) pp. 17 ss. et IV 
(?) F. Bômer, Untersuchungen über die (1963) p. 89. 
Religion der Sklaven in Griechenland und 
SYRIA. — T. XLIV. 20 
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syro-phénicienne. C’est du reste de ce côté que, sans le vouloir, Palmer 
nous incite à regarder, en citant comme exemple d’une collectivité servile 
attachée à un temple les Venerii de Eryx ®; car il s’agit précisément 
d’un culte où l'influence phénicienne est indéniable ©. Nous avons rappro- 
ché les Potiti des x&toyor attestés dans un certain nombre de sanctuaires 
de la Méditerranée orientale; les deux noms ont, en effet, la même valeur 
sémantique. Les plus connus d’entre les xéroyo sont ceux du Sérapeum 
de Memphis; leur statut a fait l’objet d’une longue controverse. L. Delekat, 
auquel nous sommes redevables d’une récente mise au point (%), montre 
que ce statut est sans précédent dans l’ancienne religion égyptienne et qu’il 
pénétra à Memphis avec le culte d’Astarté. Il existait dans le Sérapeum 
une chapelle d’Astarté à laquelle les xéroyot semblent avoir été étroitement 
attachés. En Syrie même, nous ne trouvons plus de xéroyot que dans le 
Temple de Zeus à Baetocaece, où ils se manifestent dans des inscriptions 
d'époque impériale ®, Mais il s’agit à coup sûr d’une vieille institution 
cananéenne, que connurent aussi les Israélites ®. Leur nom exprime la 
consécration de leur personne au service du dieu; il ne comporte aucune 
indication sur leur origine, qui peut être libre aussi bien que servile. 

Si notre hypothèse est exacte, les Potiti représentent, à Rome, une forme 
de sacerdoce parfaitement étrangère aux habitudes indo-européennes, mais 
dont la survivance, à l’Ara Maxima, s'explique par l'extraordinaire conser- 
vatisme dont les Romains ont fait preuve en matière de culte. Le souci 
d’assurer la stricte exécution du rituel exigé par chaque dieu justifia, à 
leurs yeux, la présence d’une prêtresse grecque dans le temple de Cérès, 
et de galles anatoliens dans celui de Cybèle. Si l’ Hercule de l’Ara Maxima 


(1} Op. cit., p. 297. 

{?) R. Scarring, La religion romaine de 
Vénus, Paris, 1954, pp. 233 ss.; cf. F. Bômer, 
op. cit., II (1960) pp. 82 ss. 

(5) Katoche, Hierodulie und Adoptionsfrei- 
lassung (Münchener Beiträge zur Papyrus- 
forschung, 47), Munich, 1964, pp. 156 ss. 

(} OGIS, n° 262, 26; D. KRENCKER — 
W. ZscuierzĪmann, Rôm. Tempel in Syrien, 
Berlin, 1938, p. 90, n°$ 2 et 3; cf. H. Sevric, 


Antiquités syriennes, IV, Paris, 1953, pp. 181 
ss. Peut-être aussi à Baalbek, d’après un graf- 
fite publié par Seyre dans BMBeyr, 1, 1937, 
p. 95. 

(5) L. Derexar, op. cit., pp. 159, 168 ss. 
Delekat rapproche xátoyoç du sémitique äSûr; 
R. Dussaud songeait aux gedéshim déjà attestés 
à Ugarit : Les découvertes de Ras Shamra et 
l Ancien Testament, 2° éd., Paris, 1941, p. 179. 
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est bien, comme nous le croyons, le Melqart de Tyr, les Potiti auront offert 

l'aspect d’un clergé semblable à celui que décrit Silius Italicus à propos 

de Gadès (D, Les progrès de l’hellénisme à Rome, sensibles sur le plan reli- 

gieux tout au long du rv® siècle, auront finalement eu raison d’une insti- 

tution, dont on avait depuis longtemps oublié la provenance et la raison 
’être. 

Le moment est venu d’étofler notre démonstration en considérant 
successivement le calendrier du culte et les autres traits connus du rituel 
de l’Ara Maxima. Les sacrifices qu'on y célébrait pouvaient représenter 
laccomplissement de vœux individuels; la date en était alors déterminée 
par les circonstances propres à chaque cas. Mais d’autres étaient commandés 
par le retour de fêtes annuelles. Les calendriers romains enregistrent plu- 
sieurs fêtes sous le nom d’Hercule; les épithètes dont ils assortissent ce nom 
montrent qu'il s'agissait du natalis d’un des temples consacrés au dieu 
dans la ville de Rome (?. L’Ara Maxima n'est pas mentionnée dans les 
calendriers. L’attention des savants s’est portée principalement sur deux 
fêtes du mois d'août; on ht dans les Fasti Alhfani, à la date du 12 août, 
Herculi Invicto ad Circum Maximum ®’, et à la date du 13 août, Herculi 
Invicto ad Portam Trigeminam *. Il faut citer ici G. Wissowa : « Der Tag 
(des praetorischen Opfers) ist nicht überliefert, wird aber durch eine 
annähernd sichere Kombination erschlossen : nach den Hemerologien fand 
am 12. August ein Opfer statt Herculi Invicto ad circum maximum, es war 
dies also der Stiftungstag eines der Ara Maxima benachbarten Hercules- 
tempels, der offenbar ebenso neben diese getreten war, wie die aedes Martis 
in campo neben die alte ara Martis, und dessen natalis nach römischem 
Brauche ebenso auf den alten Jahresfesttag der Ara Maxima gelegt war (5). » 
Nous avons vu plus haut que l'existence de l’ Ara Maxima avait déterminé 


(1) Voir ci-dessus, p. 86. 

{?) Ainsi Hercules magnus custos, dans 
le Circus Maximus, le 4 juin {Fasti Venus.; 
Ovid., Fast., VI, 209 sqq.) et Hercules Musa- 
rum, au même endroit, le 30 juin (Ovid., 
Fast., VI, 797 sqq.). 


(8) Même mention dans les Fasti Amiterni. 


{*) Les Fasti Antiates offrent, à la même 
date, la leçon Hercules Victor; cf. ci-dessus, 
p- 310 et n. 3. 

(5) RKR, p. 275. Voir aussi A. Piçaxiot, 
dans Hommages à Albert Grenier, Bruxelles 
1962, p. 1261. 
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la construction, dans le seul quartier du Forum Boarium, de plusieurs 
temples, dont aucun ne pouvait prétendre monopoliser le culte qui leur 
avait donné naissance à tous. Il est clair qu’ils avaient chacun un natalis, 
qui leur était propre, et ne coïncidait pas avec les fêtes qui, périodiquement, 
concentraient l'intérêt populaire sur Ara Maxima. Le 12 août était sans 
doute le jour anniversaire du temple de Pompée, qui s'élevait en effet 
ad Circum Maximum , et le 13 août celui d’un autre temple élevé ad 
Portam Trigeminam. 

Il est singulier qu'aucun savant n'ait attaché jusqu'ici la moindre 
importance à la date qui accompagne une des inscriptions gravées sur 
l'ordre des préteurs. Sur le côté du cippe consacré à Hercule par M. Iunius 
Caesonius Nicomachus, on lit dfe)d{icatum) XII kal(endas) oct{obres) 
Crispo et Constantino Caes{aribus) (iterum) cons{ulibus), soit le 20 sep- 
tembre 320 (2, « Wohl ein zufälliges (Datum) » remarque Wissowa à son 
sujet (3), Mais si l’on prend la peine de relire les autres inscriptions, et plus 
particulièrement celles de L. Fabius Cilo # et de P. Catius Sabinus (5), 
on constatera que le texte gravé sur la pierre traduit sous forme de prière 
l'offrande déposée sur l’autel. La dédicace se veut contemporaine du sacri- 
fice, et si une date l’accompagne, cette date ne peut être que celle du sacri- 
fice. Le préteur urbain M. Iunius Caesonius Nicomachus a done accompli 
sur l'Ara Maxima le rite incombant à sa charge le 20 septembre 320. 

Mais, objectera-t-on, pourquoi cette date ne figure-t-elle sur aucun 
calendrier? C’est que le sacrifice du préteur appartenait à la catégorie des 
feriae conceptivae, qui n’avaient pas lieu à date fixe, mais dont la célébration 
était prescrite chaque année, dans une certaine période, par un magistrat (5). 


Cet usage, que nous observons à Rome dans plusieurs cultes de type 


{1} Voir ci-dessus, p. 309 et n. 11. On consta- 
tera que le seul calendrier pré-julien, les 
Fasti Antiates, qui n'enregistre aucune des 
fêtes instituées par Pompée, omet aussi celle 
du 12 août : A. Decrassı, dans Inser. Ital., 
XIII, fase. 2, Rome, 1963, p. 28. 

(?) CIL, VI, 915. 

(3) RKR, p. 275, n. 3. 

(4) CIL, VI, 312 : Te precor, Alcide, sacris 


invicte peractis, rite tuis laetus dona ferens 
meritis, etc, 

(5) CIL, VI, 313 : Hercules invicte, Catius 
hoc tuo donuim libens] numini sancto dicavit 
praetor urbis, cum pia sollemne mente rite 
fecisset [sacrum], etc. 

(5) Varro, De ling. lat., VI, 25 sq.; Macr., 
Sat., I, 16, 5 sq. Ci. Wissowa, RKR, p. 440 
et RE, VI, 2211. 
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agraire, est aussi très caractéristique des cultes sémitiques 4). L'absence 
du nom d’Hercule dans ce qu’on est convenu d'appeler, depuis Mommsen ©), 
« le plus ancien calendrier romain » n’a donc aucune signification chrono- 
logique. 

On remarquera que le 20 septembre coïncide à un jour près avec l’équi- 
noxe d'automne. Peut-être le dieu de l’Ara Maxima s’identifiait-il, comme 
tant de dieux orientaux, avec le cycle du temps, et le sacrifice de septembre 
marquait-il le déclin du soleil ©. On admettra plus volontiers qu’il s’agis- 
sait initialement d’une fête agraire, comportant l’offrande de la dîme des 
récoltes #, Dans les deux cas, une fête d'automne fait attendre une fête 
de printemps. Il n’est pas sans intérêt de noter qu’une telle date nous a 
été transmise par un auteur tardif et néanmoins digne d'attention, le 
Byzantin Lydus. « À la date du 3 avril, écrit-il, les Romains honoraient 
Hercule Victor, dispensateur de la santé ©. » Nous avons de bonnes 
raisons, comme on va le voir, d'accorder ce renseignement au rituel de 
l'Ara Maxima. Le retour du printemps était marqué, à Tyr, par une fête 
où l’on célébrait le « réveil » de Melqart ®. Il se pourrait que Lydus ait 
arbitrairement fixé au 3 avril un sacrifice qui, à l’origine, oscillait autour 
de l’équinoxe de printemps. 

Lydus nous apprend en outre que, pour participer à cette cérémonie, 
les hommes revêtaient des vêtements féminins (”. Ce renseignement n’est 
pas isolé et, remontant du panégyriste de Justinien à des témoins plus 
anciens, nous allons être ramenés à l’Ara Maxima. Un groupe cohérent 
de textes nous dépeint l’accoutrement de l’empereur Commode lorsque, 


(1) R. de Vaux, Les institutions de l'Ancien (3) Sur la fête israélite des récoltes, dite 
Testament, II, Paris, 1960, p. 368. L'obser- des Tabernacles, R. de Vaux, op. cit., pp. 397 
vation du cycle lunaire peut aussi avoir ss. 


entraîné des variations au sein du calendrier : (5) De mens., IV, 46. Lydus cite dans le 


E. Danone, La religion des Hébreux nomades, 
Bruxelles, 1937, pp. 247 ss. 

(2) CIL, I, pp. 297 sqq. A. Decrassi, op. 
cit., pp. 364 sqq. 

(8) M. P. Nizsson, Geschichte der griech. 
Religion, II, 2° éd., Munich, 1961, pp. 502 
ss. Sur la notion phénicienne de Aion, 
voir Macr., Sat., I, 9, 12. 


même passage le néopythagoricien Nicomaque 
de Gerasa, selon qui Héraclès se confondait 
avec le Temps, ou mieux, avec le Soleil. 

(£) Voir ci-dessus, p. 102 et n. 5. 

(?) bid., yuvauxelons orokxic. Négligeons 
l'interprétation de Lydus, qui se rattache à 
la vision cosmique de sa source. 
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s’identifiant à Hercule au point d’en prendre le nom, il se produisait en 
public revêtu d’une tunique à manches en soie blanche rehaussée de pour- 
pre et d’or. Les épaules couvertes de la peau de lion et la massue à la main, 
il suscitait le rire, précise Hérodien ®, en voulant paraître à la fois fort 
comme un héros et paré comme une femme. C’est ce dernier aspect qu’a 
retenu le biographe de l'Histoire Auguste, lorsqu'il prétend que, dans 
l'arène de l’amphithéâtre, Commode se plaisait à assommer de sa massue 
des lions et même des hommes, in veste muliebri et pelle leonina ®). Il n’est 
pas douteux que l’Hercule qui hantait le cerveau déréglé de Commode 
n'ait été le héros romain par excellence, vainqueur de Cacus, l’ Hercule de 
l'Ara Maxima (. Mais pourquoi ce vêtement « féminin »? On n’a pas 
manqué de lui chercher une signification sexuelle ®. Un monument figuré 
va nous en faire découvrir la vraie raison. C’est un petit relief qui ornait 
le local où étaient conservées les mesures étalonnées du municipe de Tibur 
(pl. XV, 1). On y voit un Hercule barbu, debout, vêtu d’un ample chiton à 
manches, serré à la taille et descendant jusqu'aux pieds. La tête coiffée 
de la léonté, dont les pattes antérieures sont croisées sur sa poitrine, le 
dieu s’appuie de la main droite sur sa massue et tient dans la main gauche 
un objet brisé et méconnaissable. L’archéologue qui découvrit et publia 
ce relief, L. Borsari ®©, s’émerveilla de voir Hercule porter un tel costume; 
il évoqua la tradition qui veut qu'Hercule, séjournant auprès d’'Omphale, 
ait adopté des vêtements féminins. Un détail, qu’il releva sans l’expliquer, 
aurait pu l’orienter vers une autre interprétation. Hercule porte, en effet, 
sur sa tunique, un large galon, orné de rosaces, qui lui comprime la poitrine 
à la hauteur des seins. Ce n’est pas là, à coup sûr, un attribut féminin, mais 
bien plutôt un insigne cultuel. Hercule se présente à nous dans la tenue de 
ses prêtres; le galon du relief de Tivoli n’est autre que le latus clavus qui 
distinguait, à Gadès, le grand prêtre de ses assesseurs ®. La tunique à 
manches, couvrant tout le corps à l’exception des mains et des pieds, 


(1) J, 14, 8; cf. Dio, LXXII, 17, 3 et Athen., ($) Bayer, Origines, p. 316; M. DercounrrT, 
XII, 537 f. Hermaphrodite, Rites de la bisexualité dans 
() SHA, Comm., 9, 6. le monde unlique, Paris, 1958, pp. 33 ss. 

(5) Sur la dévotion de Commode à l'égard (5) Dans NSA, 1902, p. 117. 


d'Hercule, voir ci-dessous, p. 333 s. (£) Voir ci-dessus, p. 86. 
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est le vêtement traditionnel non seulement des prêtres de Melqart, tels 
que les dépeint Silius Italicus, mais des clergés orientaux en général ®. 
Il leur permettait de pénétrer à l’intérieur du sanctuaire sans le souiller et 
d’y affronter sans risque la présence brûlante du dieu (©, Il manifestait la 
vocation sacerdotale de qui le portait, et la place à part qu'il occupait dans 
la société. Par un mécanisme de substitution aisément explicable, les 
dieux eux-mêmes ont souvent été représentés dans la tenue de leurs prêtres, 
constamment interprétée en Occident comme féminine . Le relief de 
Tivoli date des premiers temps de l’Empire; on connaît par des descriptions 
d’humanistes un monument plus ancien, trouvé à Rieti. Il avait été consacré 
à Hercule, avec la dîme, par un certain L. Munius. L'inscription seule a 
subsisté jusqu’à nos jours (#; un relief l’accompagnait, où l’on distinguait, 
dans une scène de sacrifice, Hercule « vestito da donna (? ». 

Ce vêtement est sans exemple dans le culte grec d’Héraklès ©. Il reflète 
une tradition orientale, comme le nom des Potiti analysé tout à l’heure. 
Nul doute qu'il mait été celui des desservants de l’Ara Maxima, d’abord, 
puis des autels consacrés à Hercule dans les villes proches de Rome où le 
rite établi sur les bords du Tibre a pu se propager. Cette affimté entre 
l Hercule romain et le Melqart tyrien, que nous suggèrent le nom et l’appa- 
rence extérieure de leurs prêtres comme le rythme de leurs fêtes, nous allons 
la voir confirmée par bien d’autres aspects du rituel de l’Ara Maxima. 

Certains d’entre eux reproduisent des règles que nous avons vu observer 


(?) On comparera le costume des prêtres 
d’Émèse d’après Hérodien, V, 3, 6 : yrrüvac 
Lpuaoupels xal aAovpyeïs xeupiÜorods xal moSñpets 
(cf. V, 5, 10) et celui d'une statue d’Hiérapolis 
publiée par H. Sevric, dans Antiquités 
syriennes, III, Paris, 1946, pp. 15 ss. 

() R. Dussaup, Les origines cananéennes 
du sacrifice israëlite, Paris, 1921, pp. 42 ss.; 
Les religions des Hittites et des Hourrites, des 
Phéniciens et des Syriens (« Mana », IT), Paris, 
1945, p. 383. 

(8) H. Sevric, dans RHR, 98, 1928, 
pp. 87 ss. 

(9) CIL, 1°, 632 = IX, 4672; A. Decrassi, 
Inser. lat. lib. rei publicae, I, Florence, 1957, 


p. 103, n° 149. 

(5) La description de P. Ligorio, reproduite 
dans le commentaire du Corpus, apparaît 
d'autant plus digne de foi qu’elle s'applique 
mot pour mot à lHercule de Tivoli, qu’il 
n'avait pas vu : « I vestimenti donneschi 
di che egli e vestito sono suttilissimi che 
mostrano quasi il nudo; porta la clava in 
mano e la pelle del leone in testa col volto 
ordinario che si suole dare a lui. » 

(€) A l'exception de celui de Cos, où le 
prêtre d’Héraklès était « vêtu en femme » : 
Plut., Quaest. Graec., 58; nous l'avons déjà 
rapporté au culte tyrien de Melqart : voir 
ci-dessus, p. 108. 
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dans le culte d'Hercule à Gadès et à Thasos. Ainsi de l’exclusion des femmes, 
qui sont tenues éloignées des banquets auxquels donnaient lieu les sacri- 
fices ® et du choix de la victime. En effet, bien que le porc puisse paraître, 
en Italie, la victime préférée d’Hercule ©, nous ne voyons immoler, à 
l'Ara Maxima, que des taureaux (% ou une génisse qui n’a point connu 
le joug ®. D’autres prescriptions s’éclairent, dès qu’on les rapproche 
d'exemples orientaux. On sait que les Romains, pour mieux assurer l’effi- 
cacité de leur démarche, avait coutume d’associer au sacrifice offert à 
un dieu tous les autres dieux et déesses. Or, à l’Ara Maxima, une generalis 
invocatio était interdite 5). Hercule était un dieu jaloux, à l’égal de celui 
de Tyr ou d'Israël (9. Le lectisternium, ce rite grec qui, dans d’autres quar- 
tiers, faisait figurer Hercule en compagnie d’autres divinités, n’était pas 
autorisé au Forum Boarium (?. Il faut s'arrêter aux mots employés pour 
l'invoquer; l’Hercule de Ara Maxima est quahfié de deus, nom qui, en 
latin, trahit presque toujours une origine étrangère (®. Il est sanctus, 
comme est &ytoç l Hercule de Tyr ®. Il est invictus ou victor, comme tant 
de dieux orientaux et très particulièrement les dieux cananéens (9, 
Dans le livre VIII de l’Énéide, Virgile retrace le déroulement du sacri- 
fice auquel Évandre associa les Troyens d’'Énée, et ses commentateurs 


(1) Plut., Quaest. rom., 60; cf. Prop., IV, 
9, 69; Gell., XI, 6, 2; Macr., Sat., I, 12, 28. 
Le dieu ne permettait même pas aux femmes 
de prononcer son nom; l'interjection kerele, 
si fréquente dans la littérature latine, n’est 
jamais mise dans la bouche d’une femme : 
G. Lonce, Lex. Plaut., I, p. 673. 

(?) Témoignages recueillis par Bayer, Ori- 
gines, pp. 429 ss.; ajouter la viande de 
porc (suilla) qui figure en bon rang dans 
l'énumération de Festus, p. 298, Linpsay. 

(3) Verg, Aen., VIII, 180; cf. Serv. ad 
loc., vers. 183. 

($) Varro, De ling. lat, VI, 54; Liv., I, 7, 
12; Dion. Hal., I, 40, 3. 

(5) Plut., Quaest. Rom., 90, d'après Varron. 

(8) E. Renan, Mission de Phénicie, Paris, 
1864, p. 574. 

(?) Macr., Sat, II, 6, 16, d’après Corn. 


Balbus; cf. Serv., Aen., VIII, 176. 

(9) CIL, VI, 263, 305, 314, 315, 318, ete.; 
Verg, Aen, VIII, 275. Cf. D. Vacrer, 
dans E. De Ruccrero, Diz. Epigr., II, p. 1716. 

°) CIL, IX, 4672; X, 5160; numen sanc- 
tum, CIL, VI, 313; XIV, 16, ete. Cf. un autel 
récemment découvert à Tyr : M. CuénaB, 
dans MUSJ, 38, 1962, p. 16, et l'inscription 
bilingue de Pouzzoles, IG, XIV, 831 = CIL, X, 
1601 = IGRR, I, 419. 

(0) Le Baal d'’Ascalon est adoré sous le 
nom de ‘HpaxAñs Bjàog ’Avelunroc : GRR, I, 
1092. Autres exemples d’Héraklès Aneiketos 
à Dorylaion (JHS, 8, 1887, p. 504, n° 79) 
et à Priène (Inschriften von Priene, Berlin, 
1906, n° 194). Sur l’emploi de cette épithète 
pour d’autres dieux, voir O. Weinrercu, 
dans Athen. Mitt., 1912, p. 29 et note 1. 
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confirment à notre intention l’horaire de la cérémonie ®©. Elle commençait 
le matin, par la mise à mort des victimes et une première collation; le 
milieu du jour marquait une pause, mais, le soir venu, le banquet reprenait, 
tandis que la part du dieu était brûlée sur l’autel. On rapprochera ce sacri- 
fice de celui que, selon le Livre des Rois, les prêtres du Baal tyrien, mis 
au défi par Élie, offrirent à leur dieu sur le Mont Carmel (2, Là aussi, la 
victime, un jeune taureau, fut égorgée et dépecée le matin; l’heure de midi 
interrompit les réjouissances, qui eussent repris au crépuscule, si le pro- 
phète juif n’avait, dans l'intervalle, compromis l’achèvement du rite. Les 
Israélites ont également connu ce sacrifice en deux temps ), dont nous ne 
trouvons, en revanche, aucun exemple dans les cultes grecs. D’après Vir- 
gile, encore, le repas du soir était accompagné de chants et de danses (4); 
on sait quel rôle jouaient la danse et la musique dans les cultes syro- 
phéniciens ®. Enfin à Ara Maxima comme autour des autels cananéens, 
la chair des victimes devait être entièrement consommée ou brûlée avant 
le retour du jour ®., 

Notons encore le renseignement suivant, qui nous vient de plusieurs 
sources : ni les chiens, ni les mouches ne se risquaient à l’intérieur de l’enclos 
consacré à Hercule (”. Ce détail, que les Romains considéraient comme 
miraculeux, traduit l’effroi sacré qu’inspirait un local qui, tel le saint des 
saints des sanctuaires orientaux, pouvait en tout temps être visité par le 
dieu. On y conservait, comme à Gadès, des reliques : la massue d’Hercule 
et la coupe avec laquelle, après lui et à son exemple, le préteur procédait 
chaque année aux libations rituelles ®. Les sacrifices réguliers et ceux que 
déterminait l’offrande de la dîme faisaient affluer les fidèles autour de 


{1} Serv., Aen., VIII, 269; cf. Bayer, Ori- 
gines, pp. 298 ss. 

(} I R, 18, 25-29. Cf. R. de Vaux, dans 
BMBeyr, 5, 1941, pp. 1 ss. 

(5) R. de Vaux, Les institutions, II, p. 364. 

(4) Aen., VIII, 284 sqq. Des Saliens étaient 
affectés, à Tibur, au culte d'Hercule : CIL, 
XIV, p. 367. 

(5) R. de Vaux, dans BMBeyr., 5, 1941, 
p. 10. 

(€) Varro, De ling. lat., VI, 54; Serv. auct., 


Aen., VIII, 183 et probablement Fest., p. 242 
Liıxnpsay. Dans l'Ancien Testament, Lv, 7, 
15-18; 22, 29-30; cf. R. Dussaup, op. cil., 
p. 107 et R. de Vaux, Les sacrifices de l'Ancien 
Testament, Paris, 1964, pp. 31 ss. 

(?) Plin., NH, X, 79; Plut., Quaest. Rom., 90; 
Solin., I, 10. Le même renseignement était 
rapporté par Phylarque (FGrHist, 81, 33) et 
par Ménandre {ibid., 783, 6) à un temple de 
Kronos, qui était à coup sûr un dieu oriental. 

(ê) Solin., [, 10; Serv., Aen., VIII, 278. 
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l'Ara Maxima; mais seuls pénétraient dans le fanum les porteurs de la 
longue robe qui les désignait comme les « possédés » du dieu 0). 

Nous avons passé en revue les données relatives au rituel de l’Ara 
Maxima, qui se distingue singulièrement de celui des autres sanctuaires 
romains. Isolés, certains traits peuvent à la rigueur trouver un parallèle 
dans quelque culte de la Grèce ou de Rome; groupés, ils forment un ensem- 
ble suffisamment cohérent pour nous obliger à considérer sérieusement 
l'hypothèse d’une origine orientale. Mais avant de rechercher dans quelles 
circonstances le culte phénicien de Melqart pourrait avoir pris pied sur 
le site de Rome, il convient de discerner plus clairement la fonction de 
l’Ara Maxima dans la vie de la cité. Son emplacement explique à lui seul 
l'intérêt que le dieu portait au commerce. Le Forum Boarium, où il s’établit, 
coïncide avec le plus ancien passage aménagé d’une rive à l’autre du Tibre. 
Mrs. L. À. Holland a montré de façon convaincante que le Portus Tiberinus 
perpétue le souvenir de la traversée du fleuve en bac, qui se pratiquait 
immédiatement en aval de l’Ile Tibérine ©. A la barque du passeur furent 
substitués, au cours du temps, le pont Sublicius et le pont Aemilius. Il 
y eut sans doute des bacs, à haute époque, en d’autres points du cours 
du Tibre en amont de Rome; on peut l’admettre en particulier pour Fidenae 
et pour Eretum %, Mais le site romain offre des conditions plus favorables 
qu'ailleurs, grâce au resserrement des collines sur le fleuve et à la qualité 
des berges (®. Il est donc certain qu'il se prêta au plus ancien trafic institué 
entre les deux rives, à l’âge où la vallée du Tibre commença de s’ouvrir 
à l’activité humaine. La preuve en est dans le tracé de la Via Salaria, 
qui reliait le pays sabin aux marais salants de l'embouchure du Tibre; 
alignée sur la rive gauche du fleuve jusqu’à la hauteur de Rome, elle le 


Mrs. Holland. 
(3) Fidenae : L. A. HozLanp, dans TAPhA, 


(t) On se souviendra qu’à Gadès, les prêtres 
seuls pénétraient dans l'adyton : Sil. Ital., 


Pun., II, 21 sqq., cité plus haut, p. 86. 

(?) Janus and the Bridge (Amer. Acad. 
in Rome, 21), Rome, 1961, pp. 141 ss. A 
la bibliographie indiquée à la p. 148, n. 27, il 
eût convenu d'ajouter notre étude sur le 
portorium (MH, 13, 1956, p. 199), dont 
les conclusions s'accordent avec celles de 


80, 1949, pp. 305 ss.; Eretum : J. B. Warp 
Perkins, Landscape and History in Central 
Italy (The Second J. L. Myres Memorial 
Lecture, Oxford), pp. 16 ss. 

(4) J. Le Garı, Le Tibre fleuve de Rome 
dans l'antiquité, Paris, 1953, p. 41. 
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franchissait à Rome, pour se prolonger, par la future Via Campana, jus- 
qu’au rivage de la mer ®©. Nous n'avons pas connaissance de bacs établis 
en aval de Rome, en sorte que cette ville fait figure de dernier point de 
traversée avant la mer. 

Les facilités offertes par la navigation sur le Tibre à haute époque ont 
été évaluées très diversement par les savants qui les ont étudiées. J. Le Gall 
tend à représenter le cours inférieur du fleuve comme un estuaire, ayant 
sa tête à Rome et s’ouvrant au trafic dans les deux sens . Mrs. Holland 
ne croit pas, au contraire, à la possibilité de remonter le courant autrement 
que par un halage extrêmement laborieux, en raison des méandres du 
fleuve et des coupures ouvertes dans ses berges par de nombreux affluents (). 
Quoi qu'il en fût, qu’ils l’aient remonté par eau ou sur terre ferme, c’est 
la voie du Tibre que les premiers voyageurs auront suivie, pour atteindre, 
de la mer, les centres habités de l’intérieur. 

Comme l’a très bien dit Mrs. Holland, un pont attire les routes comme 
l’aimant attire le fer ®, Le Forum Boarium était ainsi destiné à devenir 
un point de convergence des routes latines, entre la côte, d’une part, 
l Apennin et l’Anio, d’autre part, tandis qu’un faisceau de routes équi- 
valent se déployait sur la rive droite du Tibre. On comprend dès lors le 
prix que les Étrusques ont attaché à la possession de Rome, dès qu'ils 
ont nourri des visées expansionnistes sur la Campanie, et les conflits allumés 
à son sujet entre dynastes de leurs villes ®). Mais bien avant l’arrivée des 
Tarquins, le marché romain aura vu se mêler les habitants du Latium et 
ceux de l’Étrurie méridionale. 

La première condition d’un marché établi sur une frontière et ouvert 
aux ressortissants de nations différentes, c’est l’assurance que les visiteurs 


(1) Nous ne comprenons pas pourquoi Véies est un phénomène relativement récent, 


Mrs. Holland tient si fort à affirmer l'antério- 
rité du passage de Fidenae sur celui de Rome : 
TAPRhA, 80, 1949, p. 308 et encore AJA, 59, 
1955, p. 86. Si Fidenae avait été la première 
à offrir un moyen de traverser le fleuve, les 
Sabins n'auraient eu aucun besoin de descendre 
jusqu'à Rome, dont la position est excen- 
trique par rapport à leur pays. Mais l'essor de 


et les effets de son alliance avec Fidenae sont 
surtout sensibles au ve siècle. 

(2?) Op. cit., pp. #1; 55 ss. 

(8) TAPhA, 80, 1949, pp. 300 ss. 

(4) Op. cit, p. 313. 

(5) A. AzroELpi, Early Rome and the Latins, 
Ann Arbor, 1965, pp. 206 ss. 
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ne seront ni molestés ni dépouillés. Nous avons vu qu’à l’époque archaïque, 
cette assurance était le plus souvent offerte par un dieu sous le patronage 
duquel se déroulaient les tractations ®©. Nous connaissons l’existence, au 
Forum Boarium, de nombreux sanctuaires, mais les dieux qu'ils abritaient 
ne se prêtaient pas tous à la tutelle des marchands. Ainsi Portunus était-il 
exclusivement préposé à la traversée du Tibre ®. Fortuna ferait déjà mieux 
l’affaire, mais son culte, inséparable de celui de Mater Matuta, semble avoir 
été réservé aux femmes (%). Un des derniers venus sur la place, Mercure y 
conserve un visage grec, qui fait de lui le promoteur d’un commerce axé 
principalement sur l'Italie du Sud ®. De tous les dieux localisés par nos 
sources sur le Forum Boarium, le plus étroitement mêlé à la vie du marché 
est assurément Hercule Invictus ou Victor. C’est en son nom que sont pro- 
noncés les serments qui sanctionnent les contrats (5). C’est sous sa protec- 
tion que les responsables des poids et mesures placent, dans de pelits sanc- 
tuaires de quartier, les mesures étalonnées de la communauté (6); une 
inscription le désigne comme Hercules ponderum ®. Hercule garantit 
l'honnêteté des affaires. 

En échange de ses services, le dieu reçoit la dime. Le théâtre comique 
latin contient de nombreuses allusions à la pars Herculanea ‘®. Des inscrip- 
tions témoignent de la diffusion de cet usage dans toute l’ Italie centrale ®, 
mais il n’est pas douteux que l’Ara Maxima n’ait été, pour les Romains, 
le lieu habituel de l’offrande de la dîme 49%, Nos sources, tant littéraires 
qu'épigraphiques, s’accordent à montrer qu’elle résultait d’un vœu. A 
l’époque où une razzia opérée sur les troupeaux d’un peuple voisin était 
encore considérée comme une forme légitime d’enrichissement, les chefs 
des forces romaines offrirent à Hercule la dîme de leur butin. C’est ainsi 


(?) Voir ci-dessus, p. 76. 

(?) L. A. Hortan, Janus and the Bridge, 
pp. 174 ss. 

(8) G. Wissowa, RKR, p. 257. 

($) Ibid., pp. 304 ss. 

(5) Dion. Hal., I, 40, 6. 

(f) A Rome, CIL, VI, 282; à Tivoli, CIL, 
XIV, 3687 et 3688; cf. L. Borsarr, dans 
NSA, 1902, p. 117. 


(0) CIL, VI, 336. 

(8) Plaut., Bacch., 665 sq.; Stich., 232 sq.; 
386; Truc., 562; Naev., Com., 27-29, Ribbeck, 
etc. 

() CIL, IX, 3569, 4672; X, 3956, 5708; 
XI, 7867; XIV, 3541. 

(9) Diod., IV, 21, 3; Dion. Hal., I, 40, 6: 
Macr., III, 6, 14. 
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que les triomphes devinrent une occasion traditionnelle de sacrifices et de 
banquets monumentaux (. On vit même, à la fin de la République, de 
hauts personnages consacrer à l’Ara Maxima la dîme de leur fortune (2; 
il en résultait des réjouissances prolongées qui ne manquaient pas de conso- 
lider leur popularité. 

L’offrande de la dîme est une forme de dévotion largement répandue 
à l’époque historique dans le monde méditerranéen. En Grèce, où les 
exemples abondent, les bénéficiaires en sont habituellement Zeus, Héra, 
Apollon, Artémis, Athéna ou Déméter, mais jamais Héraklès ®. Le seul 
Héraklès qui se soit vu offrir réguhèrement une dîme est le Melqart de 
Tyr ®. Aussi bien, dans l’étude qu’il a consacrée au mythe d'Hercule à 
Rome, J. G. Winter n’hésite-t-1l pas à considérer ce rite comme le résultat 
de la contamination d’un culte grec par une tradition orientale ©. Combien 
plus aisé d’admettre que l’Hercule de l’Ara Maxima perçoit la dîme, parce 
que, Melqart naturalisé Romain, il n’en a pas moins gardé tenacement les 
habitudes de son pays natal. Grâce aux textes recueillis à Ras Shamra, 
nous savons désormais que la dîme était offerte aux dieux phéniciens dès 
le Ie millénaire avant notre ère (6), C’est une pratique cananéenne, et nous 
avons tout lieu d'admettre que c’est à cette partie de l'Orient que les Grecs 
lont empruntée. Leur mode de compter étant basé sur un principe duodé- 
cimal, le calcul du dixième était une opération plus compliquée pour eux 
que pour un peuple famiharisé depuis longtemps avec le système déci- 
mal ®, Mais le fait qu’ils n’ont point consacré chez eux de dîme à Héraklès 
ne permet pas non plus de leur faire jouer, à l’Ara Maxima, le rôle d'inter- 
médiaires. 


La dîme est donc le dernier de ces traits qui contribuent à donner un 


{1} Posid., dans FGrHist, 87, 1. Cf. ci-dessus, 
p- 309. 

(2) Diod., IV, 21, 4 (Lucullus); Plut., Crass., 
2, 2 et 12, 2; Sull., 35, 1; cf. Quaest. Rom., 18. 

(8) Une seule exception, mais significative : 
Théra (IG, XII, 3, 431) où, selon Hérodote 
(IV, 147) et Théophraste (Schol. ad Pind., 
Pyth., VI, 2), des Phéniciens s'étaient établis. 

(4) Diod, XX, 14, 2; Just, XVIII, 7, 7. 


(5) Op. cit, pp. 261 ss.; cf. Wissowa, 
RKR, p. 279, n. 3. 

() I. MexnpeLsonn, dans BASOR, 1956, 
pp. 17 ss; T. H. Gasrer, dans Mélanges 
Dussaud, II, Paris, 1939, p. 577. Voir ci-dessus, 
p. 78etn. 2. 

() H. Lesêrre, dans Dict. de la Bible, II, 
Paris, 1926, p. 1431; R. de Vaux, Les institu- 
tions, Í, pp. 303 ss. 
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caractère particulier au culte de l’ Ara Maxima et nous incitent à reconnaître 
dans l’ Hercule Romain un Melqart à peine déguisé. Il est temps de nous 
demander à quel moment de l’histoire de Rome l'érection d’un autel à 
Melqart est le plus aisément concevable. On constatera que nous avons 
évité jusqu'ici de formuler le problème en termes chronologiques: le 
matériel utilisé ne comportait à cet égard aucun repère apparent. 
Dans l’essai qui va suivre, on sera obligé de faire une part assez large à 
la conjecture. 

L’effacement, dans la mémoire des Romains, de l’origine phénicienne 
de l’Ara Maxima suggère, à première vue, une date relativement élevée 
pour l'érection de cet autel. Il est sans doute antérieur au vi® siècle, car, 
à ce moment, les Carthaginois ont déjà pris la relève des Tyriens en Occident; 
eussent-ils introduit un de leurs dieux dans le Latium, qu'il se fût appelé 
Tanit, Astarté ou Daal-Hammon, auxquels ils réservaient la première place 
dans leur panthéon, plutôt que Melqart, qui ne jouait chez eux qu’un rôle 
secondaire (, Il est antérieur, croyons-nous, à l'occupation de Rome par 
les Étrusques. La tradition romaine avait gardé un souvenir assez précis 
des fondations religieuses des rois étrusques ©; ils semblent être restés 
étrangers au culte d'Hercule. Il serait bien étonnant, au surplus, qu’en 
un temps où les échanges étaient déjà régis par des accords de commerce 6), 
ces rois se fussent départis, au profit d’un dieu arrivé d’hier, du revenu 
considérable que représentait la dîme du marché romain. A. Alfoeldi 
place l’arrivée des Étrusques à Rome au milieu du vue siècle #. Nous 
voilà donc reportés à la première moitié du vrr ou mieux au vue siècle. 

Le séjour de Phéniciens sur les bords du Tibre coïnciderait ainsi avec 
la période où, naviguant en Méditerranée occidentale, ils y fondèrent leurs 
principaux comptoirs. La chronologie et le fait même de ces navigations 


(?) S. Gsezz, Histoire ancienne de l'Afrique p. 328. 


du Nord, IV, Paris, 1920, p. 221 et plus (ê) Entre Étrusques et Carthaginois : Arist., 
particulièrement 301 ss; G. Charles Picarn, Pol., III, 10; cf. H. Bencrson, Die Verträge 
Les religions de l'Afrique antique, Paris, 1954, der griech.-rôm. Welt, Munich, 1962, p. 13, 
pp. 56 ss. n° 116. 

(2) Sans doute commémorées par des inscrip- (t) Early Rome and the Latins, Ann Arbor, 
tions, comme le montrent les tablettes récem- 1965, p. 200. 


ment découvertes à Pyrgi, voir ci-dessous. 
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suscitent des controverses auxquelles nous avons fait allusion au début 
de cette étude. Le témoignage des sources littéraires étant réputé incertain, 
c’est sur les objets de provenance orientale trouvés en Italie ou en Espagne 
que se porte l’attention des savants. Le contexte archéologique, où se 
mêle souvent de la céramique grecque, fait l’objet d'évaluations contra- 
dictoires. Il faut dire que, pour la Grèce comme pour l'Orient, les archéo- 
logues se partagent en deux écoles, selon qu'ils tiennent pour une chrono- 
logie longue ou pour une chronologie courte. En ce qui concerne l Italie 
centrale, toutefois, les vues exprimées il y a cinquante ans par F. Poul- 
sen (1) ne nous semblent pas modifiées sensiblement par les travaux les 
plus récents des spécialistes de l’art syro-phénicien, comme R. D. Bar- 
nett ® et P. Amandry ®). C’est au 1x2 siècle qu’auront paru en Étrurie 
méridionale et dans le Latium les premières pièces d'ivoire sculpté et 
d'orfèvrerie, et cette importation aura continué jusqu’au vrr? siècle, ainsi 
que le montre le contenu des tombes de Palestrina et de Cerveteri ®. 
Certains archéologues tiennent à mettre ce commerce au crédit de navi- 
gateurs grecs, chalcidiens ou rhodiens. Mais la présence de Phéniciens en 
mer Tyrrhénienne est prouvée par l'inscription retrouvée à Nora en Sar- 
daigne. Si l'interprétation qu’en a proposée A. Dupont-Sommer est exacte (5), 
il faut admettre que, dès le 1x° siècle, des Phémiciens venus de la ville chy- 
priote de Citium, filiale de Tyr, s'étaient établis sur la côte orientale de 
‘île et, selon leur habitude, y avaient fondé un sanctuaire. 

Parfaitement avertis des ressources en minerais du bassin méditerra- 
néen, les Phéniciens se sont intéressés à la Sardaigne, comme ils s’étaient 
intéressés à l’ Espagne du Sud ou à la côte macédomienne. L'île, en effet, 


contenait du cuivre, qui les avait déjà attirés à Chypre, et du plomb argen- 


() Der Orient und die frühgriech. Kunst, Vatican, 1947; R. Resurrar, Une pytis 


Leipzig, 1912. 

(?) Early Greek and Oriental Ivories, dans 
JHS, 78, 1948, p. 1; À Catalogue of the 
Nimrud Ivories, Londres, 1957. 

(8) Objets orientaux en Grèce et en Italie aux 
VIIIe et VII® siècles avant Jésus-Christ, dans 
Syria, 35, 1958, p. 72. 

{t) L. Pareti, La tomba Regolini-Galassi, 


d'ivoire perdue de la Tombe Regolini-Galassi, 
dans MEFR, 74, 1962, p. 369. Cf. M. PALLOT- 
TINO, dans Encicl. Univ. Arte, X (1963), 
pp. 223 ss. 

(°) Dans CRAI, 1948, p. 12. Pour la date de 
l'inscription, voir aussi W. F. Azsricur, dans 
BASOR, n° 83, 1941, p. 14 et R, Dussaun. 
dans Syria, 26, 1949, p. 390. 


328 SYRIA [XLIV 


tifère. Les établissements phéniciens de Sicile, que signale Thucydide (1) 
et dont les vestiges n’ont été retrouvés jusqu'ici qu’à la pointe ouest de 
‘île, font figure de relais sur la route de Sardaigne, comme Utique et Car- 
thage sur la route de Gadès, et comme Cos, Érythrées et Lemnos sur la route 
de Thasos. 

Une fois établis en Sardaigne, les Phéniciens ne pouvaient pas manquer 
de jeter leurs regards sur la Toscane, toute proche et, elle aussi, riche en 
métaux exploitables (®. Jusqu'en 1964, nous n'avions aucun indice de 
la présence de Phéniciens sur le littoral étrusque. Une découverte sensa- 
tionnelle vient de concentrer l'attention sur Pyrgi, l’ancien port de Caere. 
Dans un dépôt creusé entre les deux temples d’un sanctuaire en voie d’explo- 
ration furent retrouvés, avec des vestiges de sculpture en terre cuite, trois 
feuillets d’or portant chacun une inscription ®©. Deux d’entre eux sont 
gravés en caractères étrusques, le troisième en caractères phéniciens. Tous 
trois relatent la consécration à la déesse Uni ou Astarté, par le roi de Caere, 
d’une chapelle ou d’un sacellum. L'aspect paléographique de ces documents 
permet de les dater de la fin du vit siècle ou du début du ve. C’est l’époque 
de l’alliance entre Caere et Carthage, et les premiers commentateurs ont 
vu dans le geste du tyran étrusque un effet des bonnes relations qui exis- 
taient entre les deux villes #. Mais les sémitisants ont relevé dans la pla- 
quette inscrite en phénicien des traits qui font songer à Chypre plutôt 
qu’à l’Afrique du Nord (. Il se pourrait que Caere, qui fut un centre de 
diffusion de produits orientaux ‘®’, ait accueilli un groupe de marchands 
cypro-phéniciens, auquel le roi aurait concédé un lieu de culte (7. Les 


(1) VI, 2, 6. Des fouilles sont en cours à 
Motya; les vestiges retrouvés jusqu'ici ne 
remontent pas au-delà du vire siècle. Mais il 
faut inscrire dans ce contexte la statuette de 
bronze recueillie dans la mer au large de 
Sciacca (?), qui est sensiblement antérieure : 
S. Cniappisi, Jl Melqart di Sciacca e la ques- 
tione fenicia in Sicilia, Rome, 1961. 

(?} A. Mixro, L'antica industria mineraria 
in Etruria... dans St. Etr., 23, 1954, p. 291. 

(3) M. PaLLoTTINO, et alii, dans Archclass, 
16, 1964, pp. 49 ss; cf. G. GarBINI, dans 


Or. Ant., 4, 1965, p. 35. 

($) J. Heurcon, dans CRAI, 1965, p. 89, 
et les articles cités à la note précédente. 
Heurgon a nuancé son opinion, depuis, dans 
JRS, 56, 1966, pp. 1 ss. 

(5) G. Levr Derra Vipa, dans Or. Ant., 
&, 1965, pp. 50 ss; A. DUPONT-SOMMER, 
dans JA, 1964, p. 289, pour qui la Sardaigne 
a servi de relais. 

(£) G. CamporeaAze, dans Archclass, 17, 1965, 
p. 36. 

(°) Hypothèse de J. Ferron, dans Or. Ant., 
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dimensions réduites et le libellé des feuillets montrent assez les limites 
de cette concession; c’est le roi qui en détient l'initiative, et le lieu saint 
offert à Astarté ne peut avoir été qu’une chapelle secondaire dans Pen- 
ceinte sacrée de la déesse étrusque, avec laquelle Astarté apparaît volon- 
tairement confondue. 

Le territoire de Caere n'offrait pas de gisements susceptibles d’intéres- 
ser les Phéniciens, pas plus que le reste de l’Étrurie méridionale. Tout se 
passe comme si les Étrusques avaient tenu les étrangers à distance de leurs 
centres de production. Mais celle-ci faisait l’objet d’une exportation dont 
on commence de discerner les axes. L'un d’eux se dirigeait vers le sud de 
l'Italie et la Grèce. La position avancée de Cumes par rapport aux autres 
cités grecques d'Italie s'explique, aux yeux de nombreux savants ®©, par 
la facilité offerte aux colons chalcidiens d'acquérir au passage le fer, le 
cuivre et largent provenant d’Étrurie. Or, pour franchir le Tibre, cet 
axe empruntait le bac romain. Faute d’un accès direct aux régions métalli- 
fères de la Toscane, les Phéniciens peuvent avoir été tentés d’en occuper 
une des portes de sortie; Rome leur offrait, à cet égard, des avantages 
comparables, sinon équivalents, à ceux de Gadès et de Thasos. 

Avant la transformation que les rois étrusques devaient lui faire subir, 
Rome nous est dépeinte comme un groupement de villages mal intégrés 
les uns aux autres et menant une vie essentiellement rurale. Mais le Forum 
Boarium était déjà le théâtre d'échanges entre les deux rives du Tibre, 
pour les raisons géographiques que nous avons analysées ©), et l'importance 
de ce premier marché se traduit dans la convergence, assez exceptionnelle, 
de trois groupes ethniques, Latin, Sabin et Étrusque, sur le même site. 
À défaut d’une autorité locale, capable de faire régner, au profit de tous, 
l’ordre et la sécurité, les Phéniciens auront su imposer, ici comme ailleurs, 
avec le culte de leur dieu, une discipline éprouvée par une pratique déjà 


4, 1965, pp. 181 ss. Rappelons, à son sujet, préromaine, Paris, 1942, pp. 21 ss; T. J. Dux- 
l'existence, dans la seule Tabula Peutingeriana, BABIN, The Western Greeks, Oxford, 1948, 
d'une station appelée Punicum et correspon- pp. 7 ss; H. Mücrer-Karre, Vom Anfang 
dant à l'actuelle S. Marinella, à quelque dix Roms (Roem. Mitt., Ergänzungsheft 5) 1959, 
kilomètres de S. Severa-Pyrgi. pp. 70 ss. 

(1 J. Heurcox, Recherches sur... Capoue (?) Voir ci-dessus, p. 322. 
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longue des marchés internationaux. Autour de lautel dressé au pied du 
Palatin, le respect de la parole donnée et la stricte application des. contrats 
devaient prévaloir sur la violence et le vol ®©. Un droit régalien, la dîme, 
y fut perçu, comme dans tant d’autres marchés placés sous la souveraineté 
d’un dieu (?. 

Ainsi le comptoir phénicien de Rome prit-il, comme à Gadès et à Thasos, 
la forme d’un sanctuaire, administré par ses prêtres, et visité périodiquement 
par des marchands venus d'Orient. Lorsque ces visites prirent fin, soit que 
l'avènement d’une dynastie étrusque ait fait obstacle au retour des Phé- 
niciens, soit que d’autres villes, comme Caere, se soient ouvertes à leur 
activité, le culte de Melqart subsista, ancré qu’il était dans la vie religieuse 
et économique de la population indigène. Recruté désormais sur place, 
selon des règles qui nous échappent, le collège des Potiti aura continué 
d'observer les rites célébrés à l’origine par des prêtres de Tyr. Les rois 
n’ont pas tenté d'éliminer un dieu qui s'était si bien fait respecter de leurs 
sujets; tout au plus lui ont-ils suscité des rivaux. La tradition annalistique 
prête à Servius Tullius l'introduction de deux nouveaux cultes sur le Forum 
Boarium, sous les noms de Fortuna et de Mater Matuta ?, et d’un troi- 
sième sur l’Aventin, sous le nom de Diane , C’est peut-être l’époque où 
l'offrande de la dime est devenue facultative. C’est en tout cas celle d’une 
première hellémisation du culte; Melqart assuma définitivement le nom et 
les traits d’Hercule, et le sculpteur Vulca fut chargé de lui donner une 
apparence physique que le dieu avait peut-être, comme à Gadès, refusée 
jusqu'alors ®©., 

La réforme de 312 marque une nouvelle altération de la tradition 
cultuelle. Mais, dès avant 312, le rite célébré d’abord à l’Ara Maxima 


{) Diod., IV, 19, 1 
ouwMers mapavouias xal Éevoxroviac. Le rôle 


: HATÉAUOE uèv TG L'accord semble s'être fait entre savants sur 
l'attribution à ces deux déesses des temples 
civilisateur que ies Anciens prêtaient à Héra- du vi* siècle retrouvés dans le sous-sol de 


klès est, pour une large part, imputable à son S. Omobono. 


double tyrien, Melqart. 

(?) Voir les exemple cités dans MH, 17, 
1960, pp. 21 ss; ajouter la dime de Baby- 
lone, Ps. Arist., Oecon., II, 3, 34. 

($) Liv., V, 19, 6; Dion. Hal., IV, 27, 7. 


(*) MH, 17, 1960, pp. 30 ss; cf. Mélanges 
A. Piganiol, Paris, 1966, p. 741. 

(5) Plin, NH, XXXV, 157; cf. ci-dessus, 
p. 310. 
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s'était propagé dans la vallée du Tibre et le long de certaines routes de 
l'Italie centrale 4), reconnaissable à plusieurs traits dont le plus évident 
est l’offrande de la dîme. Le principal d’entre les sanctuaires non romains 
où l’usage de la dîme est attesté est celui de Tibur ®?. A l’époque impériale, 
il s’étageait sur plusieurs terrasses, dans l’axe et en contre-bas de la cathé- 
drale actuelle, qui occupe l'emplacement de la cella du temple. Le dieu y 
était célébré sous les mêmes noms qu’à Rome, Victor et, moins fréquem- 
ment, Invictus. La forme collégiale du sacerdoce s’y était mieux conservée; 
nous le voyons exercé par des magistri Herculanei, qui se confondent du 
reste avec les Augustales. L'administration générale du sanctuaire était 
confiée à un curator fani Herculis, qui revêtait en même temps la fonction, 
devenue sans doute honorifique, de salio. 

Les nombreuses analogies que la légende locale du dieu offre avec celle 
de Rome incitèrent G. Wissowa à penser que son culte avait été apporté 
de Tibur à Rome (. Les considérations qui précèdent obligent à postuler 
un cheminement inverse. Le sanctuaire de Tibur se distingue toutefois 
de celui de Rome par un trait en apparence original; il exerçait une fonction 
oraculaire qui n’est pas attestée à l’Ara Maxima (. Les sortes, auxquels 
le poète Stace fait allusion, étaient un mode de divination primitif et large- 
ment répandu (), Le voisinage de Tibur et de Préneste pourrait faire croire 
à une contamination du culte d'Hercule par celui de la Fortuna Primi- 
genia. Il n’en est rien. Et l’on va voir que les sorts appartiennent en propre 
à Hercule, et qu'il les avait avec lui lorsqu'il prit pied dans le Latium. 
C'est un étonnant relief, trouvé à Ostie dans les ruines d’un temple dédié 
à Hercules Invictus, qui en administre la preuve ® (pl. XV, 2). Brisé à gauche, 
il offre dans son état actuel trois scènes juxtaposées, dont celle de gauche 
est incomplète. On reconnaît au centre Hercule debout, vêtu d’un chiton 


(1) Voir ci-dessus, p. 324 et n. 9. (4) Stat., Silo., I, 3, 79; cf. Inscr. Ital., I, 
(?) Sur le culte d'Hercule à Tibur, voir 1, p. 11, n° 11. 
surtout H. Dessau, dans CIL, XIV, pp. 367 sq. (5) V. Enrexserc, dans RE, XIII, 1451 
et S. Wrixsrock, dans RE, VI, A, 827 sqq. sqq. (Losung). 
Les inscriptions de Tibur ont été republiées (8) G. Becarri, dans BCAR, 67, 1939, pp. 37 
par J. Maxcixi, dans Inser. Ital., IV, fase. 1, et 70; 1942, p. 115. Reproduit dans R. Merces, 
Rome, 1952. Roman Ostia, Oxford, 1960, pl. 30 a. 


F) RKR, pp. 272 ss. 
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court et d’une cuirasse, tenant la massue dans le bras gauche; de la main 
droite, il tend à un enfant un objet oblong qu’il vient d'extraire d’une 
boîte entre-ouverte. L'objet porte l'inscription [s]ort(es) H(erculis), et 
lon sait que dans les sanctuaires où se pratiquait ce mode de divination, 
c'était un enfant qui puisait au hasard dans la boîte contenant les sorts. 
Le relief, dont le donateur, C. Fulvius Salvis, était lui-même un haruspice, 
représente donc une consultation, où la réponse est donnée symbolique- 
ment par le dieu lui-même. Dans la scène de droite, on retrouve Hercule 
en cuirasse, mais figé dans la pose d’une statue. La main droite dressée 
brandit la massue, la main gauche est portée en avant dans un geste de 
menace. Deux groupes de pêcheurs sont en train d'extraire cette statue, 
au moyen d’un ample filet, de la mer qu’évoquent des poissons et une petite 
barque. Une boîte carrée, identique à celle de la scène centrale, mais fermée 
cette fois, accompagne l’image d'Hercule. La découverte d’une statue 
divine dans les flots de la mer est un thème assez répandu en Méditerranée : 
l'éditeur du relief, G. Becatti, évoque en particulier la tradition relative au 
héros thasien Théogénès (), Mais il en est une autre, qui se rapproche plus 
étroitement de notre relief; c’est la légende, recueillie par Pausanias (?), 
d’une statue d’Héraklès, transportée miraculeusement sur un radeau, 
à mi-chemin de Chios et d'Érythrées, et que les gens d’'Érythrées installèrent 
non sans peine dans leur ville. Le double geste prêté à Hercule par le sculp- 
teur d’Ostie reproduit celui de l'idole archaïque d’Érythrées, connue par 
des monnaies d'époque impériale ®. La légende voulait qu’elle fût venue 
de Tyr, et Pausanias affirme qu’elle était de type oriental 4. La pose en 
était celle des dieux syro-phéniciens, dès le IIe millénaire et bien avant de 
devenir, dans le cours du v1° siècle avant notre ère, celle des dieux grecs (5). 
Nous n’oserions prétendre que le relief d’Ostie illustrât l'incident 


(1) Sur Théogenès, J. Pouizzoux, Recherches, (t) Loc. cit. : axptB@c otv Aiyünrtov. 
I, pp. 62 ss.; sur l’Hermès d’'Ainos et le (5) La statuette récemment retrouvée à 
Dionysos de Methymna, voir ci-dessus, p. 108, Sciacca est un nouvel exemple d’un type 
n. 3. désormais représenté à plusieurs exemplaires : 
(?) VII, 5, 5. S. Crappist, op. cit, Pour l'apparition de ce 
(8) BMC, Ionia, p. 146 et pl. 16, n° 17; type dans la plastique grecque, voir W. Scuwa- 
SNG, Copenhagen Ionia, n° 767; v. Aulock, BACHER, dans Ani. Kunst, 5, 1962, pp. 9 ss. 


I, 6, n° 1970. 


1967] SANCTUAIRES D'HERCULE-MELQART 333 


d’'Érythrées; un mythe peut voyager et connaître des localisations succes- 
sives. Mais l’haruspice qui commanda au sculpteur les images que nous 
avons décrites était assez versé dans sa propre discipline pour savoir que 
le dieu Hercule était venu de la mer, et que la pratique des sorts était venue 
avec lui. Elle était courante dans les cultes orientaux ®, et l’exemple 
de Gadès nous a déjà montré qu’elle n’était pas absente de celui de 
Melqart. 

Le relief comme le temple dans lenceinte duquel il fut découvert a été 
attribué à l’époque sullanienne. A Rome même, le culte d’ Hercule demeura 
en honneur jusqu’à l'extrême fin de la République. Il est vraisemblable 
qu'une arrière-pensée politique inspirait le geste de ces riches citoyens 
qui, tels Sulla, Lucullus ou Crassus ‘2, consacrèrent à Hercule la dîme de 
leur fortune. Aussi bien le régime impérial ne devait-il pas s'accommoder 
de semblables pratiques. A dater du gouvernement d’ Auguste, nous n'enten- 
dons plus parler de dîme à l’ Ara Maxima ‘?. Les congiaires offerts à l’occa- 
sion de chaque triomphe et les distributions de blé gratuit firent oublier 
au peuple les banquets de jadis au Forum Boarium (#. La religion de l'État 
s’ahgna sur celle du prince. L’Ara Maxima faisait figure de monument 
historique lorsqu'elle fut atteinte par le feu, en 64, dans l'incendie qui 
ravagea la ville ©. Il faut attendre l'avènement de Trajan, pour voir le 
culte d’'Hercule retrouver quelque prestige (); c’est que cet empereur, 
originaire d'Espagne, professait une vénération particulière pour l’Hercule 
de Gadès. Sous le règne d’Antonin, une série de beaux médaillons marque 
un regain d'intérêt pour la légende romaine d’'Hercule, telle que lavait 


fixée Virgile ®. Enfin Commode jugea le moment venu pour le dieu de se 


{) V. EurenBerc, RE, XIII, 1457; R. de 
Vaux, Les Institutions, II, pp. 200 ss. 


(€) Hercule Victor apparaît pour la première 
fois, et en fin de liste, parmi les dieux auxquels 
sont adressés des Vota publica : CIL, VI, 
p- 530; cf. J. Beavsev, La religion romaine à 
l'apogée de l'Empire, I, Paris, 1955, p. 84. 


(2) Voir ci-dessus, p. 325 et n. 2. 
(°) La remarque est de A. DEecrassi, Inser. 
lat. lib. rei publ., I, p. 98; ef. Larre, RRelG, 


p. 216, n. 4. 

(0) D. van Bercuem, Les distributions de 
blé et d'argent à la plèbe romaine sous l'Empire, 
Genève, 1939; G. BarBiEri, dans Diz. Epigr., 
IV, p. 839 (Liberalitas). 

(5) Tac., Ann., XV, 41. 


(?) F. Gxeccur, Z Medaglioni Romani, II, 
Milan, 1912, en part. pl. 53, 1 (n° 90) et 54, 
3 (n° 91). Sur la destination de ces pièces, voir 
J. M. C. Toyxser, Roman Medaillons (Numism. 
Studies, 5), New York, 1944. 
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montrer à nouveau sur les rives du Tibre; il devint lui-même Hercules 
Romanus Augustus ® et se fit représenter avec les attributs du dieu. Par 
une coïncidence qui n’est sans doute pas fortuite, la plus ancienne des 
inscriptions prétoriennes retrouvées au Forum Boarium date de son règne (?). 
Mais l’Ara Maxima ne fut pas seule à connaître les effets de la ferveur 
impériale. Les jeux célébrés périodiquement à Tyr en honneur de Melqart 
prirent le nom d‘HpëxAcux Koppóðsera (3), Sous l’action conjuguée de l'inter- 
pretatio traditionnelle et d’un syncrétisme désormais triomphant, Hercule 
et Melqart s'étaient définitivement rejoints. 


L'histoire des religions ne prête guère à discussion, aussi longtemps 
qu’elle demeure descriptive. Mais lorsqu'elle vise à expliquer les faits 
constatés, que d’incertitudes! Chaque culte représente un amalgame de 
traditions anciennes et d'emprunts parfois accidentels; il s’en faut que 
toutes les composantes puissent être identifiées. Dans le polythéisme gréco- 
romain, en particulier, l'absence d’une doctrine commune ou d’une 
hiérarchie sacerdotale centralisée autorisait les développements locaux 
les plus variés. Une interprétation trop systématique risque d’être mise 
en déroute par des phénomènes irrationnels. 

L'objet principal de cette étude était de mettre en lumière les traits 
communs du rituel dans trois sanctuaires d'Hercule. Ils ont paru assez 
nombreux pour accréditer l’idée d’une parenté réelle, dont on a essayé 
de découvrir la clé. L'auteur ne se cache pas que d’autres explications 
seront sans doute avancées, qui pourraient paraître, avec le temps, 
aussi légitimes ou même meilleures que la sienne. Il est surtout per- 
suadé de m'avoir pas épuisé le champ d’une investigation appliquée au 
rituel. Pour déterminer les axes de l'expansion phénicienne au début du 
Jer millénaire avant notre ère, d’autres Hercules que ceux de Rome 
et de Thasos pourraient être interrogés. Et d’autres divinités, comme 


(') J. Beauseu, op. cit., p. 40f ss. () ZGRR, HI, 1012 = JALABERT-MOUTERDE, 
{) CIL, VI, 312; cf. Prosop. Imp. Rom., IGLS, IV, 1265 : inscription datée de 221. 
2e éd., III, p. 97, n° 27 : L. Fabius Cilo, 
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l Aphrodite de Corinthe ou celle de l’ Éryx, avec leur cortège d’hiérodules (1), 
et comme Leukothéa (1, Il conviendrait d’éclaircir les rapports de la déesse 
étrusque de Pyrgi avec l’Astarté phénicienne; la première est appelée 
par les écrivains grecs du nom de Leukothéa (%), et ce même nom revient 
en Phénicie, où il cache, semble-t-il, une Astarté (#. La trouvaille de Pyrgi 
incitera-t-elle quelque savant à rouvrir le dossier de Mélicerte, le fils d’ Ino- 
Leukothéa, dont le culte était célébré à l’isthme de Corinthe? Peut-être 
s’est-on trop pressé de nier ses rapports avec Melqart ®. 

On aura garde, toutefois, de retomber dans les errements d’autrefois 
et de vouloir découvrir partout des cultes phéniciens. Les marchands de 
Tyr n'ont pas cinglé à l’aveugle le long des côtes de la Méditerranée; ils 
ont su y reconnaître les sites où ils pourraient échanger les produits de 
leur industrie contre des vivres ou des matières premières. On ne cherchera 
pas d'établissement phénicien là où cette condition ne serait pas remplie. 
Enfin, c’est aussi par le biais de leur commerce que les Phéniciens ont 
exercé une influence sur les peuples avec lesquels ils trafiquaient. A l'opposé 
des Grecs et des Romains, ils ne se regardaient pas comme détenteurs 
d’une mission civilisatrice. Mais, limitée qu’elle était dans ses objectifs, 
leur action n’en a pas moins eu une portée dont les pages qui précèdent 
ont fait pressentir l'ampleur. Non contents de propager, parmi les nations 
occidentales, leurs produits manufacturés, leur argenterie, leurs ivoires, 
leurs tissus, surtout, qui ont donné naissance à l’art orientalisant, ils leur 
ont communiqué les rudiments du commerce. Aux fins de permettre 
l'établissement de contrats écrits, ils leur ont apporté le papier et l’alpha- 
bet; on sait que le premier prit le nom de la ville de Byblos, qui l’expor- 


164, 1963, p. 161. On trouve aussi à Beyrouth 
Mater Matuta (CIL, III, 6680) qui serait, selon 
G. Wissowa (RKR, p. 110), un autre nom de 
la déesse de Pyrgi. 

(5) E. Maass, Griechen und Semiten auf dem 
Isthmos von Korinth, Berlin, 1903. Cf. A. Lesky, 


{l) Sur les attaches orientales d'Aphrodite, 
voir M. P. Nicsson, Gesch. der griech. Religion, 
I, 2e éd., pp. 519 ss; sur les hiérodules de 
Corinthe et de l’Éryx, F. Bömer, Untersu- 
chungen, 1I, pp. 82 et 156. 

(2) S. Errrem, dans RE, XII, 2293 sqq. 


(8) Arist., Oecon., II, 2, 20 (p. 1349, 1. 34); 
Polyen., V, 2, 21; Aelian., Var. hist., I, 20. 
Strabon (V, 2, 8) l'appelle Eileithya. 

(* H. Seyrig, dans Syria, 40, 1963, p. 26, 
n. 37; R. ou Mesxiz pu Ruissox, dans RHR, 


dans RE, XV, 519 et R. Dussaun, dans Syria, 
25, 1948, p. 210. Voir en sens opposé, 
A. F. Prirric, dans Oest. Akad, Wiss., Phil.- 
Hist. Klasse, 88, 2, 1965, p. 51 et note 187. 
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tait, et que les caractères adoptés presque simultanément en Grèce et en 
Italie étaient désignés sous le nom de powixex Ypéuuara (M, Le gage qui 
garantissait la bonne foi de lacquéreur s’appela du mot sémitique 
d’arrhes (2. Enfin la sanction religieuse sans laquelle un contrat risquait 
de n’être pas honoré fut formulée par eux, nous l’avons vu, de préférence 
au nom de leurs dieux nationaux. 

On voit donc que l'identification des sanctuaires phéniciens, dans le 
bassin de la Méditerranée, conduira, en définitive, à une meilleure appré- 
ciation du rôle de ce peuple dans le triple domaine des arts, de la culture 
et de la religion. 

D. van BERCHEM. 


NOTE ADDITIONNELLE. — Un médaillon d’Antonin le Pieux, conservé au 
Cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale, à Paris, et publié par F. Gneccur. 
I medaglioni romani, Il, Milan, 1912, n° 91, offre au revers une scène de banquet au 
premier plan de laquelle on reconnaît Hercule, assisté d’une demi-douzaine de person- 
nages que l’usure du bronze ne permet plus de bien distinguer (pl. XVI, 1). Cette 
scène illustrerait le premier sacrifice célébré à l’Ara Maxima lors du passage d’Hercule 
sur le site de Rome, et c’est pourquoi, dans les descriptions qui en ont été faites, les 
commensaux du héros reçoivent depuis Eckhel les noms d’Évandre, de Potitius et 
de Pinarius. Cette interprétation est liée à la présence, à l’arrière-plan, d’un objet 
circulaire de grandes dimensions, habituellement décrit comme « une coupe gigan- 
tesque placée sur un piédestal » (DaremBErG-SaGLio, Dict. des ant., TI, p. 126). A la 
vue des reproductions, d’abord, de l'original, ensuite, nous avons conçu un doute que 
renforçait la présence, sur la gauche de la scène, de récipients de proportions plus 
raisonnables : à terre, une amphore et, sur une base indistincte, une coupe qui, bien 
mieux que l’objet mystérieux du fond, pouvait être le scyphus de la légende. L'objet 
du fond n’était-il pas l’autel lui-même? 

Par une chance exceptionnelle, le Cabinet des médailles a fait tout récemment 
l'acquisition d’un médaillon inédit, à l’effigie de Caracalla, daté par la légende COS II 
des années 205-207, et qui présente la même scène (pl. XVI, 2). Ce médaillon sera 


(1) Herod., V, 58; Syll’, I, 38. On peut se 
demander si l'ordre de l'alphabet, invariable 
là même où les caractères étaient affectés d'une 
valeur sonore différente, ne vient pas du fait 
que les Phéniçciens avant les Grecs l’utilisaient 
pour noter des nombres. On s’expliquerait 
alors qu'ils aient pris la peine de le diffuser, 


comme le suggère J. A. Bundgard, dans 
Analecta Romana Instituti Danici, 3, 1965, 
pp. 11 et ss. 

(2) Le versement d’arrhes était peut-être en 
relation avec les longs délais de livraison qu'im- 
pliquaient des navigations lointaines. 


PI. XV 


SYRIA, XLIV (1967), 34 


#4) 


Le 


TEL P PPPD 
WDA wA wA ada AA 


1. - Relief de Tivoli. 


2. - Relief d’Ostie. 
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1, - Médaillon d’Antonin le Pieux 
au Cabinet des Médailles. Paris. 


2. - Médaillon de Caracalla au Cabinet des Médailles, Paris. 
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publié incessamment, avec le trésor auquel il appartenait, par M. Jean Lafaurie, 
conservateur au Cabinet des médailles. M. Lafaurie, qui nous a procuré des moulages 
des diverses pièces dont il est question dans cet article, a bien voulu nous autoriser 
à reproduire cet important revers, et nous l’en remercions vivement, puisque nous 
y découvrons indiscutablement l’image d’un autel. 

Une troisième pièce doit être signalée ici, qui se trouve, elle aussi, au Cabinet des 
médailles (fig. 1). Il s’agit d’un as de Caracalla, exactement contemporain du médaillon, 
et au revers duquel nous retrouvons, condensés par le graveur dans un espace minus- 
cule, tous les éléments de la scène traitée plus largement sur les deux médaillons 
(BMC, Rom. Empire, V, p. 345). 

De ces trois documents, le médaillon de Caracalla est le plus intact. Mais il souffre 
d’un tréflage qui oblige à recourir aux deux autres pièces pour l'interprétation de 
certains détails. À droite de la scène, face à une 
table qui en occupe le centre, Hercule est assis sur 
un rocher que recouvre peut-être la léonté; il 
s'appuie de la main gauche sur sa massue et lève 
une coupe de la main droite. A sa droite, un 
personnage barbu, les yeux fixés sur Hercule, 
lui parle avec une animation que traduit le 
geste de la main droite dressée, l'index tendu 
(la photographie de ce médaillon pourrait faire 
croire qu'il tend aussi le petit doigt; c’est un 
effet malencontreux d'éclairage, on ne voit rien 
de semblable sur l'original, ni sur les autres 
pièces). Face à Hercule, un troisième convive 
s'appuie de la main droite sur un bouclier rond. 
C’est, sur les trois pièces, le plus maltraité par le temps, et nous n’arrivons pas à 
déterminer s’il est debout ou assis. Au second plan, un serviteur s'approche de la 
table, portant des deux mains un plateau de victuailles. Dans le fond, entre la table 
et l’autel, un groupe de trois ou quatre personnages assiste au repas du héros. 

Jusqu'ici, la scène que nous décrivons n'offre rien de spécifiquement romain et 
l’on pourrait imaginer que le graveur n’a eu d’autre intention que de reproduire un 
de ces « banquets d'Héraklès » qui constituaient un thème familier de l'imagerie gréco- 
romaine, Mais il faut prendre garde à deux détails. Non pas tant à l’amphore posée 
sur le sol, et qui est encore un accessoire obligé du banquet, mais à la coupe placée 
en évidence sur un fût particulièrement visible au revers de l’as, et qui semble avoir 
eu deux anses, comme un scyphus, et surtout à l’autel. Ce dernier se présente comme 
un énorme tambour, au profil légèrement convexe, entre deux moulures en saillie. 
Sa convexité est peut-être due à une large guirlande de feuillages qui l’orne en feston 
sur tout son pourtour. La moulure supérieure est faite d’un astragale de perles et de 
pirouettes doublé d’un listel. Sur toutes les images que nous en avons, quelque chose 
apparaît au niveau supérieur de l'autel, qui pourrait bien être une flamme. 


Fic. 1. — As de Caracalla. 
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Si l’on en juge par la place qu’il occupe dans le fond de la scène, cet autel était de 
grandes dimensions. Mais il est circulaire, et c’est en quoi il est singulier. Car si les 
Grecs et les Romains ont fait un large usage d’autels cylindriques, souvent ornés de 
guirlandes, il faut noter qu’ils sont toujours de dimensions réduites. Si l’on excepte 
les autels de cendres d’Olympie et de Didymes, qui constituent une catégorie à part, 
on ne connaît pas d'autel circulaire qui ait plus d’un mètre et demie de diamètre 
(C.C. Yavis, Greek Altars, Origins and Typology, St. Louis, Missouri, 1949, pp. 142 ss.). 
Il est, dès lors, évident que le graveur de nos revers n’entendait pas évoquer n’importe 
quel autel, mais bien un monument déterminé, aux caractéristiques immédiatement 
reconnaissables. Nous voilà donc ramenés à l’exégèse traditionnelle du médaillon 
d'Antonin, puisque la présence d'Hercule et la position inusitée de la coupe à libations 
ne permettent guère de douter que l’autel ne soit l’Ara Maxima. Dans cette hypothèse, 
il est légitime de donner le nom d’Évandre au voisin immédiat d'Hercule. Son geste 
est celui du prophète qui, selon la tradition, annonça à Hercule son apothéose immi- 
nente. Dans le personnage au bouclier qui, sur le médaillon de Caracalla, semble 
porter un casque, on pourrait être tenté de reconnaître, plutôt que la Minerve des 
scènes parallèles, une Dea Roma faisant office de Genius loci. 

Mais c’est à l’autel qu’on accordera le plus d'attention, puisque, si notre 
interprétation est exacte, nous découvrons avec lui la première image connue de 
l’Ara Maxima. Nous nous sommes souvent interrogé sur le sens à donner à l’épithète 
mazima; la réflexion de Denys d’'Halicarnasse, citée plus haut (p. 311, n. 3), nous 
incitait à la tenir plutôt pour un superlatif révérentiel que pour l'affirmation d’une 
grandeur exceptionnelle, assez peu vraisemblable si l'on considère la haute antiquité 
du monument. La guirlande est sans doute le résultat d’une restauration récente, 
comme celle qui dut effacer les effets de l’incendie de 64 (Tac., Ann., XV, 41). Mais 
cet autel est rond, et ce trait, qui le distingue des autels monumentaux des sanctuaires 
gréco-romains, a des antécédents, lui aussi, dans la tradition cananéenne (R. pe Vaux, 
Institutions, II, pp. 108 s.). 


